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VOYAGE 

A LA  MER  DU  SUD, 

FAIT  PAR  QUELQ.UES 

OFFICIERS  COMMANDANTS 

LE  VAISSEAU  LE  WAGER: 


Pour  fervir  de  fuite  au  V'oyage  de  Georges  Anson. 

Traduit  de  i/a n g l 0 I s. 


A LYON, 


Chez  les  FRERES  DUPLAIN,  Libraires,  grande  rue  Merciere. 


M.  D C C.  L V I. 

Avec  Approbation  et  Privilege  pu  Roi. 
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A VE-RTISSEMENT. 

L A Relation  du  voyage  a la  mer  du  Sud 
de  Mr.  Georges  Anfon.  a recu  dans  le 
Public  les  applaudijfements  les  plus  merits. 
L importance  de  I’entreprife , la  grandeur  des 
difficultes  , la  multitude  des  contretemps  , ont 
fait  le  fucces  de  cet  ouvrage  rempli  de  de- 
tails curieux  , de  defcriptions  intfrejpmtes , d’ob- 
fervations  utiles  pour  le  Commerce  6*  la  Na- 
vigation. 

Rien  netoit  plus  propre  a captiver  t attention 
du  lecleur , que  le  fort  d’une  efcadre  dquipee  avec 
appareil  dans  les  ports  d’  Angleterre  , tr aver f ant 
fi&ement  V Ocean  immenfe  qui  horde  PAme'rique 
du  nord  au  midi,  pour  aller fur  les  cotes  du  Pe- 
rou  & du  Mexique  foudroyer  les  habitations  des 
Efpagnols;  interrompre,  miner  un  commerce  etabli, 
a tr  avers  la  plus  yafle  de  toutes  les  mers , depuis  la 
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rive  occidentale  du  nouveau  monde , jufqii  ci  l’ ex* 
tremitd  la  plus  orientate  du  monde  aricien. 

Ce  projet , tun  des  plus  heureux  que  la  po- 
litique put  enfanter,  produifoit  un  Met  plus 
grand  encore , par  les  difficultes  de  fon  execu- 
tion. II  s’agijfoit  de  fe  livrer  aux  perils  de  la 
plus  longue  des  ■ 'navigations  T avec  urn  connoi- 
jjance  tres-imparfaite  de  la  direction  des  vents , & 
de  la  pojidon  des  limx y dans  des  mers  pen  ft- 
quente'e-s  par  ies  v aiffeaux  d}  Europe;  cTy  attaquer 
avec  des.  forces  mediocres  un  ennemi  auquel  fes 
nombreux  etablijfements  ajjuroient  la  fuperiorite  ; 
£•  de  sy  maintenir  fans  aucune  efperance  de  /e- 
cours  contre  les  efforts  de  plufeurs  nations  inte- 
reffees  a defendre  leurs  richeffes. 

La  curiofite  dtoit  encore  exctee  par  les  con- 
tretemps divers  qui  ont  traver/e  cette  expedition 
fameufe  : des  tempites  effroyables , tons  les  vcii- 
ffeaux  difper/es  , leurs  agrits  mis  en  pieces  par  les 
vents  , leurs  equipages  mines  par  les  maladies ; tous 
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les  maux  que  peuvent  accumuler  une  fatigue  outrde , 
line  difette  continuelle , un  retranchement  de  forces 
fuccejjif , ojfro'ient  un  tableau  done  les  horreurs 
ne  pouvoient  manquer  de  fare  des  impreffions  yiyes. 
Id  auteur  en  reunijfant  a tous  ces  inter its  des  ob~ 
fervadons  capables  de  fixer  la  connoijfance  gdo- 
graphique  de  ces  pays  lointains , des  jugements 
riflechis  fur  un  commerce  dont  on  n’ayoit  que 
des  notions  y agues , & fur  les  forces  terreftres 
& maritimes  qui  en  font  I’appui , etoit  affuri  de 
/’ approbation , de  la  reconnoiffance  meme  de 
tous  les  efprits  judicieux. 

Les  memes  raifons  qui  ont  fait  la  fortune  de 
cet  ouvrage  femblent  garantir  le  fucces  du  Sup- 
plement que  je  dome  aujourd’hui  au  Public.  Des 
faits  relatifs  a une  expedition  f confderable , 
& qui  acheyent  de  manifefier  tout  ce  quelle  a eu 
de  malheureux , me'ritent  fans  dome  P emprejjement 
des  lecleurs.  Il  ejl  des  evdnements  dont  on  ne 
yeut  per  dr e aucune  circonfiance.  Ceux  fur -tout 
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qui  ont  he  fuivis  L accidents  funeftes  & extract 
dinaires  , laiffent  dans  le  Public  une  curioftte  qui 
en  recherche  les  particularity  avec  impatience , & 
qui  en  dejire  avec  ardeur  les  details. 

Ce  Supplement  renferme  les  chofes  en  ce  genre 
les  plus  etonnantes.  Il  n’y  a guere  d’exemple  de 
malheurs  comparables  a ceux  dont  il  prefente  le  rh 
cit.  Les  Navigateurs  lesmieux  inftruits  des  cala- 
mity qui  fuivent  le  naufrage , tr  Oliver  ont  id  des 
fingularites  qui  les  furprendront ; & quiconque 
eft  fufceptible  des  fentiments  que  {humanitd  in - 
fpire  a la  vue  des  objets  douloureux , sattendrira 
fur  la  deftinee  d’une  multitude  de  gens  abandon- 
nes  Labor d dans  uneifle  deferte , errant s enfuite  an 
gre  des  flats , & e'chappes  en  petit  nombre  & par 
une  efpece  de  miracle  a des  menaces  continuelles 

de  mort. 

De  tous  les  vaifeaux  qui  compofoient  I’efcadre 
de  Mr.  Anfon , il  n’y  en  eut  pas  un/eul  qui  ne 
foufrit  beaucoup  de  {horrible  tempete  dont  ils  fu- 
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rent  affaillis  au  debouquement  du  detroit  de  le 
Maire.  Le  Wager  , de  150  hommes  dl  equipage, 
fnt  le  plus  maltraitl  Apres  avoir  perdu  un 
de  fes  mats,  fepard  du  refte  de  Pefcadre , ay  ant 
fes  agrits  dans  le  plus  grand  defordre , il  ichoua 
malheur eufement  contre  une  ifle  de  la  cote  occi - 
dentale  des  Paragons.  Llhiftoire  de  cet  infor- 
mal vaiffeau  eft  indiquee  en  peu  de  mots  dans  le 
chapitre  3 du  livre  fecond  de  la  Relation  du 
voyage  de  Mr.  Anfon.  Les  circonftances  & les 
fuites  defon  naufrage  riy  font  pas  a beaucoup  pres 
developpies  fuffifamment.  On  verra  par  lapeintu- 
re  que  je  vas  faire  de  la  fttuadon  des  Oftzciers  & 
des  Matelots  apres  la  perte  de  ce  vaiffeau , de 
leur  ft  jour  dans  ime  ifle  fauvage  & fans  habitants, 
de  la  divifion  qui  ft  mit  entre  eux , de  leur  difper- 
fionfur  difti rentes  cotes,  de  leurs  fouftrances  dans 
les  diver  fes  c our  fes  qiiils  tenter ent  pour  fe  tirer  de 
cette  ifle  inhabitable , de  leurs  aventures  par  mi  les 
Indiens  & les  Efpagnols  y on  verra , dis-je , que  tous 
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ces  objets  miritoient  une  defcription  plus  ample. 

Cejl  d’apres  Us  memoires  que  quelques  uns 
de  ces  Officiers  malheureux  ont  publiis  depuis 
leur  retour  en  Angleterre  , que  fai  compofi  c& 
Supplement.  Ces  memoires  font  au  nombre  dt 
quatre.  Le  premier  eft  le  journal  des  fieurs  Bulke- 
lei  & Cummins,  imprime'  a Londres  en  1743. 
Le  fecond  eft  Alexandre  Campbell,  imprU 
mi  a Dublin  en  1747.  Le  troifteme  eft  fans  nom 
d?  auteur,  imprime  a Londres  en  I751*  1ua~ 
trieme  eft  ^Ifaac  Morris , imprimi  a Dublin 
en  1 752.  On  retrouye  dans  tous  ces  memoires 
tinginuiti  de  gens  qui  racontent  les  chofes  fans 
apprit.  Leur  rick  fimple  & naif  n a rien  qui  reffen- 
te  la  fiction , & porte  fenftblement  iempremte  du 
yrai.  Ces  mimoires  font  exaclement  conformes  fur 
tous  les  faits  qu  its  racontent  en  common  ; ce 
qui  affure  encore  dayantage  la  fidiliti  de  leur 
narration  , & infpire  me  igale  confiance  pour  les 
faits  quils  racontent  fiparimem.  11  eftyraiquon 
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y remar  que  beaucoup  de  partiality  c outre  le  Ca- 
pitaine  Cheap.  Ceuxqui  out  ecrit  ces  mimoires  out 
pretendufe  jufiifier  a fes  depens.  Mais  quils  aient 
eu  tort  ou  raifon,  cette  quejlion  ne  change  rien  a 
lew  exactitude fw  les  fairs , & ne  touche  tout  au  plus 
quaux  confluences  quils  en  tirent , & aux  perfon- 
nalites  quils  y entre-melent.  On  a reconnu  en 
Angle  ter  re  la  verite  des  faits , quoique  leur  expofd 
n ait  pas  eu  lefucces  qtion  s’ en  doit  promis.  Les  in* 
tereffes  avoient  voulu  prouver  la  ndeffue  ou  Us 
s’doient  y us  de  fe  foujlraire  a t autorite  de  Mr. 
Cheap.  Le  Gouvernement  a juge  que  nulle 
circonjlance  ne  pouvoit  fournir  a des  fubalternes 
un  jufle  motif  de  rebellion  contfe  leur  commandant j 
& fans  contredire  la  fidelity  de  leur  rich  , il  a 
condamne  & puni  la  temyrhi  de  leur  procydy. 

Ilfemble  que  faurois  du  me  contenter  de  tra~ 
duire  ces  mymoires , & de  les  donner  au  Public 
tels  quils  font.  Mais  , outre  que  ceiit  yty  remet- 
tre  plufieurs  fois  fous  les  yeux  du  leUeur  les  mi- 
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mes  chofes  rdpetdes  en  termes  dife'rents  ; ces  mi- 
moires  font  ecrits  ayec  fi  pea  d’ordre  & de  corre- 
ction , quit  riy  ay  ok  pas  moyen  de  les  prifenter , 
en  les  laifant  dans  ce  nigligd  groffier  & di- 
goutant.  Leurs  auteurs  , bons  hommes  de  mer  , & 
point  du  tout  gens  de  lettres , out  ufi  de  ceftde 
brut  & decoufu , ordinaire  a tous  ceux  qui  ne  font 
pas  en  habitude  cT e’crire , & fe  font  livre's  d toutt 
la  confufion  dime  mimoire  fur  char gie  de  faits. 
II  ny  a dans  leur  narration  m choix  de  termes , 
ni  variete  de  tours  ; its  mettent  deyant  ce  qui  de- 
yoit  hre  apres  y ils  s’ icartent , Us  reyiennent.  L’ex< 
pofi  de  leurs  ayenturesfe  trouye  noyi  dans  un  tas  de 

paroles  inutiles,  dephrafes  imparfaites,  de  conjlru- 

ctions  louches,  de  penfdes  triyiales,  de  reflexions 
plates  i il  efl  tel  en  un  mot  qu’on  pouyoit  fatten- - 
dre  de  has  Officiers  qui  ont  beaucoup  count  les 
mers,  & qui  riont  guere  friquenti  la  bonne  com- 

^Voild  le  cahos  qu’une  traduction  littirale  m a 
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offert  a debrouiller.  Il  a fallu  fouiller  dans  cette 
mine , trier  le  melange , feparer  le  bon  du  mau- - 
yais.  fai  ete  oblige  de  rappr ocher  les  circonflan- 
ces  dun  meme  fait  repandues  dans  les  memoir  es 
differ ents , & fouyent  difperfees  dans  les  diver fes 
parties  du  meme  me  moire,  fai  mis  de  fu.it  e ce 
qui  ne  Pdtoit  pas , fai  deyeloppe  les  penfees , fai 
fupplee  les  liaifons  , fai  elague,  fai  ferre.  fai 
tdche  en  un  mot  de  joindre  la  precifion  d P exa- 
ctitude, &en  confervant  le  fond  des  chofes , dy  met* 
tre  une  forme  qui  neut  rien  de  trop  rebut  ant.  Ce 
travail  n a pas  ete  mediocre:  heureux  fi  en  pre- 
nant  fur  moi  tout  ce  quil  avoit  d ennui  & de  de- 
gout  , il  n en  refle  plus  pour  mes  lecteurs . 

Tout  r equipage  du  Wager  fut  dabord  reu- 
ni dans  une  ifle  deferte  de  la  cote  occidentale  des 
Patagons.  Des  brouilleries  furvenues  entre  les  fu- 
lalternes  & leur  commandant  diyiferent  cette  mul- 
titude en  deux  partis . Il  etoit  queflion  de  faire  des 
efforts  pour  fe  rappr  ocher  des  ter  res  habitees  par  les 
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Europeans.  Les  tins  vouloient  prendre  la  route  du 
Sud , beaucoup  plus  longue  & plus  perilleufe  ; 
les  autres  prdtendoient  aller  par  le  Nord.  Cette 
divifion  de  fentiments  les  conduifit  a une  fdparation 
qui  devint  d tons  bien  funefle.  Le  plus  grand  nom- 
bre  fous  la  conduite  du  Lieutenant  dr  a du  cote  du 
detroit  de  Magellan  , & apres  bien  des  fatigues 
& des  fouffrances  arriva  fur  la  cote  du  Brefil. 
Leurs  aventures  font  de'crites  dans  le  memoire 
anonyme,  & dans  le  journal  des  feurs  Bulkeley 
& Cummins.  Ils  furent  obliges  en  paffant  le  long 
de  la  cote  orientale  des  Paragons  dy  abandon- 
ner  huit  de  leurs  camarades.  Ceux-ci  furent  pris 
par  les  Indiens  ; & apres  avoir  ve’cu  quelque  temps 
parmi  eux  , ils  eurent  le  bonheur  d’arriver  a Bue- 
nos-aires.  Le  memoire  <flfaac  Morris  dome 
le  detail  de  leurs  aventures.  Le  refle  de  l equipage 
fous  la  conduite  du  Capitaine  prit  la  route  du 
Nord  , & arriva  avec  beaucoup  de  peine  au  Chili. 
Le  Sr.  Campbell  raconte  dans  fon  memoire 
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tout  ce  quils  eurent  a fouffrir  , jufqiia  ce  que 
des  guides  indiens  les  eujjent  conduits  che £ les 
Efpagnols . ll  fejourna  long -temps  a San  Jago , 
d oii  il  fe  rendit  par  terre  a Buenos-a’ires , & 
y rencontra  ceux  du  premier  embarquement  qui 
avoient  dte  abandonnes  che £ les  Patagons.  Ainji 
les  j'ejles  de  ce  malheureux  equipage  difperfes 
comme  les  debris  de  leur  yaijjeau , furent  jetes  ca 
& la  pour  etre  long-temps  le  jouet  des  vents  & des 
ondes , ne  pouvant  efperer  leur  falut  que  dun  de 
ces  heureux  hafards  , fur  lefquels  on  ne  fe  deter - 
mine  a compter  que  lorfquon  a perdu  toute  ref 
fource . 

IL  etoit  difficile  de  faire  une  hifloire  fuivie 
des  aventures  arrivees  a ces  gens  dans  leur  dif- 
perfon.  Pour  epargner  tout  emb arras  oil  lecleur , 
jai  divife  ce  Supplement  en  deux  parties.  Dans  la 
premiere  je  raconte  le  naufrage  , le  fejour  dans 
lif  e , & tout  de  fuite  le  voyage  de  ceux  qui 

oiler ent  par  le  detroit  au  Brefil  fufqu  a leur  and 
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ye'e  en  Angleterre.  Dans  la  feconde  je  reviens  dl 
ceUx  qui  furent  abandonnis  fur  la  cote  orientals 
des  Patagons ; fexpofe  leurs  ayentures , je  les 
conduits  a Buenos-  aires  , ou  ay  ant  rencontre 
It  Jieur  Campbell  , celui  - ci  leur  raconte  fon 
voyage  avec  le  Capitaine  par  la  route  du  Nord 
au  Chili , & enfin  un  yaijfeau  efpagnol  les  ra - 
mene  en  Europe.  Voild  tout  tordre  que  f ai  pu 
mettre  d une  hiftoire  qui  en  etoit  ft  peu  fufcep- 
tible.  Je  tai  jugd  fuffifant  pour  ne  rien  omettre 
A e (fennel  & pour  e'viter  les  redites.  C eft  toujours 
un  des  yoyageurs  qui  parle  , & qui  raconte  les 
chofes  comme  il  les  a yues.  Cette  facon  ma 
paru  plus  naturelle  C plus  inter ejfante  que  toute 
autre. 

Je  ne  me  fuis  point  attachi  d rapporter  toutes 
les  obferyations  fur  la  latitude  des  lieux , la  di- 
rection des  yents , le  gifement  des  cotes  qui  fe 
trouvent  dans  les  mdmoires  qui  rriont  fourni  la 
matiere  de  ce  Supplement.  Outre  que  ces  details 
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font  pen  amufants  pour  le  commun  des  l ecleurs  • 
f ai  cru  quit  ny  ayoit  pas  grand  fonds  a faire 
fur  le  travail  de  gens  qui  navoient  aucune  des  fa- 
cilites  necejfaires  pour  y proceder  fans  erreur  : & 
quelque  confiance  que  puijjent  infpirer  leurs  talents 
& leurs  joins,  f ai  juge  que  le  feul  defaut  dinflru- 
ments  fufffoit  pour  reduire  leurs  obfervations  a 
un  etat  d incertitude  qui  en  detruit  tut  Hite. 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage  des  connoijfances 
tres  - injlruclives  fur  la  partie  de  /’Amerique 
meridionale  qui  eft  la  moins  frequence  & la 
plus  inconnue.  On  ne  fera  pas  fache  d* y prendre  une 
notion  moins  imparfaite  de  tout  ce  continent  qui 
eft  entre  la  riyiere  de  la  Plata  & le  detroit  de  Ma-7 
gellan.  On  verra  que  cette  partie  du  monde  , 
negligee  mal-a-propos  par  les  Europeans , eft 
moins  indigne  qu  ils  ne  penfent  d inter efjer  leurs 
recherch.es  Un  pays  aujfi  fertile  en  pdturages , aufji 
abondant  en  cheyaux  & en  betail  de  toute  efpece  ; 
un  pays  gras  & arrofe , dont  la  culture  ojfre  des 
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avantages  certains ; nn  pays  dont  les  mines  & 
les  pelleteries  feroient  la  matiere  dun  commerce 
tres-lucratif  ne  doit  pas  itre  mis  au  rang  des  ter- - 
res  que  ton  peut  abandonner  fans  confluence.  II 
feroit  facile  dy  trouver  de  bons  ports  fur  les  deux 
mers , & d’y  faire  des  etabliffements  qui  en  affu- - 
reroient  la  communication.  Des  Europeens  qui  y 
feroient  en  force  , auroient  bientot  la  fuperiorite 
fur  tous  les  petits  partis  d Indiens  qui  errent  dans 
ces  yafles  contrees.  La  bonte  du  climat  rendroit 
les  habitations  fort  faines.  Une  fois  que  les  cotes 
de  ce  continent  feroient  connues , le  paffage  d la 
mer  du  Sud  ne  feroit  plus  fujet  ct  tant  de  di- 
jficultes  ; & le  commerce  de  cette  mer  ne  feroit 
plus  excluff  en  faveur  des  feuls  Efpagnols. 

Les  diverfes  tentatives  quon  ne  ceffe  de  faire 
pour  trouver  au  fond  de  la  bale  d Hudfon  un 
paffage  tl  la  mer  du  Sud  , ne  re'uffront  vrad 
femblablement  jamais.  Il  feroit  bien  plus  fur  da- - 
voir  des  itabliffements  dans  le  voifinage  du  de’- 
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troit  de  Magellan,  oil  le paffage  ejl  tout  troiiyd,  & 
oil  il  ny  a de  diffculte , qua  caufe  de  P eloignement 
acluel  de  tout  afyle  & de  tout  fecours  en  cas 
cP accident. 

On  verra  par  la  defcription  qui  fe  trouye  ici 
du  Chili , & du  caraclere  de  fes  habitants , quit 
s’  en  faut  bien  que  cette  terre  abondante  en  toute 
forte  de  richejjes  foit  en  valeur.  Une  nation  qui 
auroit  de  la  force  & de  tindujlrie  y pourroit  faire 
les  plus  belles  operations  de  commerce . Etablie  d 
demeure  fur  les  deux  cotes  des  Paragons  , la 
conquete  du  Chili  deyiendroit  pour  elle  la  chofe 
du  monde  la  plus  aifee . Alors  elle  joueroit  un  role 
affh^  confderable  dans  la  mer  du  Slid. 

Je  laijje  aux  hommes  cP Etat  le  foin  de  difcuter 
toutes  ces  confi derations , qui  fe  prefenteront  dielles - 
mimes  en  parcourant  cet  ouyrage . Les  mceurs  des 
differ entes  fortes  dllndiens  dont  on  y tr ouver a le 
detail  fourniront  de  nouyeaux  traits  au  tableau  de 
Phumanite  ; & ajouteront  aux  diffemblances  que 
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t education  met  parmi  les  hommes , des  nuances  de 
diverjhe  qui  Jeront  toujours  mieux  fenur  les 
avantages  dune  fociete  polk  par  le  commerce  des 
Sciences , <£*  perficlionne'e  par  les  lumieres  de  la 
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APPROBATION 


De  Mr.  de  Mai ro BERT , Cenfeur  royal. 

T’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  un  mamifcrit  qui 
a pour  litre:  Voyage  i l*  mer  du  Sud , fait  par  qudqucs  Officers  com- 
mandant U yaiffcauU  Wager,  traduit  de  l’ anglais.  A Pans , ce  4.  ars 

57^-  PIDANSAT  DE  MAIROBERT. 


SUPPLEMENT 


SUPPLEMENT 
DU  VOYAGE 

DE  MONSIEUR  ANSON, 


Extrait  des  Memoires  de  divers  Officiers  da  Wager  „ Vun  des 
vaijjeaux  de  fon  efcadre. 


PREMIERE  PARTI  E. 


I e n n’eft  plus  elfentiel  au  fucces  d’une  expedition 
maritime  que  le  choix  du  temps  propre  a Pembar- 
quement.  Le  defaut  d’attention  a ce  feul  point 
iufht  pour  faire  rencontrer  dans  la  route  des  obftacles  capables 
de  ruiner  les  projets  en  apparence  les  mieux  con$us,  Celui 
d envoy er  une  efcadre  dans  la  mer  du  Slid  pour  detruire  les  ri- 
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ches  etabliffements  des  Efpagnols  dans  cette  partie  du  mon- 
de  offroit  les  plus  grands  avantages  a la  nation.  On  au- 
roit  ktk  bien  dMommagd  des  frais  immenfes  que  l’on  avoit 
fairs  pour  cette  entreprife , par  l’ankntiffement  des  forces  de 
nos  ennemis , & par  le  butin  coniid&able  que  fur  eux  on  ne 
pouvoit  manquer  de  faire.  Le  fort  en  a AkaAk  de  la  mamere 
du  monde  la  plus  deplorable.  Jamais  expedition  n’annonga  rant 
de  profperites  , & ne  fut  fuivie  de  tant  de  malheurs. 

Des  raifons  qu’il  feroit  difficile  de  penetrer  nous  retmrent 
dans  les  ports  d’Angleterre  dix  mois  au  dcla  du  terme  fixe  pour 
notre  depart.  Ce  retardement  nous  mit  dans  le  cas  d’effuyer 
dans  les  mers  auftrales  les  rifques  infeParables  de  la  mauvaife 
faifon.  II  fut  la  principale  caufe  des  maux  affreux  que  nous 
avoirs  foufferts,  & dont  je  vais  rendre  compte. 

Notre  efcadre  compofee  des  vaiffeaux  le  Centurion,  le  Wa- 
ger , le  Glocefter , la  Perle , le  Severn , le  Tryal,  & de  deux  ba- 
ilments charges  de  provifions  , fortit  du  port  de  Sainte  He?e- 
„e  le  18  Septembre  1740.  Le  21  nous  petdimes  la  terre  de 
vue  faifant  route  vers  Madere  , oh  nous  aurions  dii  aborder  en 
quinze  jours  , fans  les  vents  contraires  qui  nous  retmrent  pres 
de  cinq  femaines.  Ce  nouveau  retardement  nous  nut  de  fort 
mauvaife  humeur  , parce  qu’il  nous  enlevoit  un  refte  e temps 
tres-predeux  , & qu’il  nous  annongoit  toujours  plus  certame- 

ment  le  mauvais  fucces  de  notre  entreprife. 

Enfin  le  26  (Wore  cette  ifle  fe  prefenta  a nous  a notre  gran- 
de fatisfaftion  , & deux  jours  apr'es  nous  tnouiMmes  dans  la 
rade  de  Fonchiale , qui  en  eft  la  capitale.  Madere  apparent 
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au t Portugais,  qui  en  firent  la  decouverte  au  commencement 
du  quinzieme  fiecle.  Elle  eft  fituee  par  les  320  2/  de  latitu- 
de nord,  & a i8Q  de  longitude  & Poueft  du  meridien  de 
Londres.  Cette  ifle  n’eft  que  comme  une  longue  montagne 
qui  s’etend  de  Peft  a Poueft  fous  un  climat  des  plus  agreables.  La 
partie  meridionale  eft  la  mieux  cukivee  Sc  la  plus  riante  ; ce  ne 
font  que  vignes  5 jardins  Sc  maifons  de  campagne  : on  y 
refpire  un  air  tempere  Sc  tres-pur.  Le  bled  croit  jufques  fur 
le  fommet  des  montagnes ; les  vignes  profitent  mieux  dans  les 
endroits  bas  a caufe  des  brouillards  qui  regnent  fur  les  hau- 
teurs. La  grande  richefle  du  pays  font  les  raifins,  qui  don- 
nent  un  vin  tres-exquis.  Un  des  plus  riches  vignobles  appartient 
aux  Jefuites.,  qui  en  tirent  un  revenu  confiderable.  Ilya  dans 
cette  ifle  une  grande  abondance  de  citrons  dont  on  fait  des^ 
confitures  excellentes;  le  fucre  qu’on  y recueille  eft  en  petite 
quantite;  il  fuffit  a peine  a la  confommation  des  habitants. 
Tous  les  fruits  d’Europe  y reuftiflent  merveille.  Le  bonanoe 
eftun  fruit  particulier  dont  les  habitants  font  un  cas  extraordinai- 
re , qui  tient  de  la  fuperftition.  Ces  bonnes  gens  font  fortement 
perfuades  que  c’eft  le  fruit  defendu  qui  occafiona  la  difgrace  de 
nos  premiers  peres.  Ils  pr^tendent  que  les  larges  feuilles  qui  Pen- 
vironnent  font  pr^cifement  celles  dont  Adam  Sc  Eve  firent 
leur  premier  vetement.  C’eft  parmi  eux  un  crime  horrible  d’y 
mettre  le  couteau  , parce  que  en  coupant  ce  fruit  en  deux  on 
y decouvre  une  reprefentation  aflez  approchante  des  inftruments 
de  la  paffion  du  Sauveur;  d’ou  ils  inferent  que  c7eft  faire  ou- 
trage a fon  image  facree  que  de  le  couper  de  la  forte. 
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Les  naturels  du  pays  ont  Pextirieur  fort  devot , & la  con- 
duite  tres  - libertine.  La  vertu  chez  eux  qui  eft  le  plus  en  re- 
commandation  3 c’eft  un  inviolable  attachement  a leur  Eglife  , 
une  foumiffion  aveugle  a leurs  Pafteurs  3 & une  horreur  ft  me- 
prifante  pour  les  Heretiques  , qu’ils  n’aceordentla?  fepulture  a 
aucun  5 & qu’ils  font  jeter  a la  mer  tons  ceux  qui  ont  le  mah 
heur  de  mourir  fur  leurs  terres.  Ils  font  d’ailleurs  d’une  lubrich 
te  effrenee  j la  debauche  y eft  ft  commune  3 qu’il  y a un  hopital 
fonde  pour  les  perfonnes  affligees  du  mal  venerien  : ce  qui 
n’empeche  pas  la  jaloufte  outree  des  maris  ; il  ne  fait  pas  fur  chez 
eux  pour  quiconque  s’avife  de  faire  3 meme  fans  deflein , une 
reverence  a leurs  femmes.  Outre  Pimpudicite  ^ qui  eft  generale  > 
Paffaftinat  eft  ordinaire  & journalier.  Ces  Meftieurs  le  regar- 
dant comme  un  crime  de  peu  de  confequence  , & ne  rough 
ftent  pas  de  s’en  faire  honneur.  Si  la  Juftice  fait  mine  de  pourfui- 
vre  les  coupables^  ils  ont  dans  la  premiere  eglife  un  afyle  aftii- 
re  j ftnon  y ils  en  font  quittes -pour  le ' banriiiement  on  la  pri- 
fon3  dont  encore  il  leur  eft  permis  de  fe  racheter.  Ils  donnent 
tres  - abondamment  aux  gens  d’Eglife  ils  obfervent  les  rnoin- 
dres  pratiques  de  leur  Religion  avec  une  attention  qui  tient  du 
fcrupule.  Ce  contrafte  de  devotion  & de  vice:  a'  quelque  chofe 
de  revoltant  ; mais  telle  eft  la  force  du  prejuge  y qu  il  concilie 
dans  Pefprit  des  hommes  les  oppofttions  les  plus  decidees.  11 
Pemporte  chez  eux  fur  la  raifon  ; & .il  les.  domine  ft  folxve- 
rainement  5 qu’il  eft'  toujours  tres  - difficile  d’en' triompher  , & 
fouvent  tres  - dangereux  de  le  combattre. 

La  ville  de  Fonchiale  eft  pofee  fur  une  eminence  dans  le 
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fond  d’une  belle  rade.  II  y a un  chateau  conftruit  fur  un  rocher 
qui  avance  dans  la  mer  a peu  de  diftance  du  mouillage.  Les 
eglifes  y font  en  grand  nombre  3 il  y en  a bien  une  ving- 
taine  : c’eft  pourtant  une  ville  des  plus  medicares  , Sc  qui  ne 
vaut  pas  mieux  qu’un  de  nos  gros  bourgs  d’Angleterre.  Le 
luxe  n’y  regne  point;  les  maifons  font , {implement  baties,  Sc 
meublees  fans  fade.  Les  hommes  font  prefque  toujours  ve- 
tus  de  noir.  Ils  marchent  tous  armes  d’un  poignard  Sc  d’une 
tresdongue  epee , accompagnant  le  tout  d’un  air  arrogant  & 
d’une  contefiance  tres-fiere.  II  n’y  a pas  jufqu’au  plus  petit 
marmiton  qui  ne  veuille  avoir  fa  longue  epee  qu’il  ne  quit- 
teroit  pas  pour  tons  les  biens  du  monde ; Sc  on  regarde  com- 
me  une  grande  punition  de  la  leur  oter. 

Nous  fejournames  huit  jours  a Fonchiale.  Dans  cet  interval- 
le  Monlieur  Norris  Capitaine  du  Glocefter  5 demanda  permi- 
ilion  de  retourner  en  Angleterre  pour  y refpirer  l’air  natal  , 
necelfaire  au  retablilfement  de  fa  fante.  En  confequence  Mr. 
Anfon  fut  oblige  de  faire  divers  changements.  II  nous  ota 
Monlieur  Kidd  pour  lui  donner  le  commandement  de  la  Perle , 
& nous  envoya  Mr.  Murray  pour  commander  notre  vaifleau 
le  Wager. 

Tout  hit  pret  le  5 Novembre  pour  notre  depart.  Ce  jour- 
la  des  le  matin  Mr.  Anfon  envoya  fes  ordres  a tous  les 
Capitaines  leur  alfignant  pour  premier  rendez  - vous , en  cas 
de  feparation5  Sant  Jago  l’une  des  ifles  du  cap  Verd;  le 
fecond  rendez  - vous  devoit  etre  a l’ille  Sainte  Catherine  5 
fur  la  cote  du  Brefil.  L’apres-midi  nous  mimes  a la  voile.  Le 
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lendemain  notre  chef  d’efcadre  faifant  reflexion  a la  necefflte 
d’eviter  jufques  au  moindre  retardement , changea  les  ordres 
de  la  veille , 8c  affigna  pour  unique  rendez-vous  Me  Saints 
Catherine.  Le  28  nous  paffames  la  ligne  a 27 0 59'  de  lon- 
gitude a l’oueft  du  meridien  de  Londres ; 8c  trois  femaines  apres 
nous  mouillames  dans  la  baie  de  Sainte  Catherine. 

L’arriv^e  d’une  efcadre  telle  que  la  notre  effraya  la  garni- 
fon,  8c  nous  apperqumes  beaucoup  de  mouvement  dans  les 
deux  forts.  Pour  prevenir  tout  inconvenient  , Mr.  Anfon  de- 
pecha  un  Officier  au  Gouverneur  pour  lui  faire  compliment 
de  fa  part , Pinformer  qui  nous  etions  , 8c  lui  demander  du 
monde  pour  nous  remorquer  jufqu’au  port.  L’Cjfficier  fut  bien 
requ  ; on  nous  envoya  tout  ce  que  nous  demandions  , 8c  nous 
avan^ames  dans  une  beUe  rade  , entre  l’ifle  8c  le  continent , ou 
nos  vaiffeaux  furent  amarres  jufqu’au  17  Janvier.  Des  le  pre- 
mier jour  nous  envoyames  a terre  tous  nos  malades.  Le  re- 
fte  de  l’equipage  fut  oecupe  durant  tout  ce  temps-la  a net- 
toyer  nos  vaiffeaux  , qui  ctoient  deja  fort  mal-propres  , a repa- 
rer  les  agrees  8c  les  mats , 8c  a faire  provilion  d’eau  8c  de  bois. 

L’ifle  Sainte  Catherine  pourroit  devenir  une  habitation  ex- 
cellente  fi  on  fe  donnoit  la  peine  de  la  defricher.  A la  referve 
de  quelques  plantations  qui  font  fur  les  bords  de  la  mer  , tout 
le  refte  eft  bois.  La  terre  eft  d’une  fertilite  ft  prodigieufe  que 
les  meilleurs  fruits  y croiffent  en  abondance  8c  prefque  fans 
culture.  Les  forets  font  pleines  d’arbuftes  odoriferants  ; on  y 
trouve  des  faifants , des  finges,  des  perroquets  fans  nombre. 
La  rade  fournit  beaucoup  d’excellents  poiffons » 1’eau  des  rivie- 
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ires  eft  d’une  fort  bonne  qualite.  Mais  tous  ces  avantages  font 
effaces  par  Pincommodite  d’un  air  tres  - mal  - fain.  La  grande 
quantity  de  bois  dont  Fifle  eft  couverte , 6c  les  montagnes  qui 
Penvironnent  empechent  la  libre  circulation  de  Pair  , 6c  y en~ 
tretiennent  une  humidite  ft  grande  , que  tous  les  foirs  elle  eft 
couverte  d’un  brouillard  epais  , qui  ne  fe  diftipe  que  le  lende- 
main  aux  premiers  rayons  du  foleil.  Durant  le  peu  de  fejour 
que  nous  fimes  a Sainte  Catherine  nous  fumes  prefque  tous 
affaillis  de  fievres  6c  de  fluxions.  Une  perfection  bien  plus  in- 
fupportable  etoit  celle  des  couflns  , 6c  d’un  autre  infe&e  imper- 
ceptible, qui  avec  un  bourdonnement  importun  ne  fe  fait  que 
trop  fentir  par  fes  piquures  cruelles.  Le  defrichement  feroit  ce- 
ffer  la  plupart  de  ces  incommodites  , en  detruifant  les  principa- 
ls caufes  de  l’humidite  exceflive. 

Ce  fejour  nous  fut  encore  plus  defagreable  par  le  traite- 
ment  qu’y  re^ut  notte  efcadre.  Le  Gouverneur  affedla  d’abord 
de  faire  a Mr.  Anfon  des  politeffes  qui  nous  firent  efperer 
de  lui  toute  forte  de  fecours  : mais  nous  reconnumes  bientot 
fa  diflimulation  6c  fa  perfidie.  Ce  Gouverneur  prit  fourdement 
des  mefures  pour  nous  empecher  d’ avoir  les  rafraichiffements 
qui  nous  etoient  neceffaires.  II  depecha  fecretement  un  expres 
a Biienos-aires  pour  avertir  PAmiral  Pizarro  de  notre  arri- 
vee  , 6c  lui  faire  un  detail  de  nos  forces  qui  put  le  mettre  en 
etat  de  nous  furprendre  avec  avantage.  Un  des  pretextes 
dont  il  fe  fervit  pour  juftifier  fa  mauvaife  volonte , fut  que 
Mr.  Anfon  avoit  envoye  line  de  fes  barques  pour  recon- 
noitre en  pleine  mer  un  vaiffeau  qu’il  crut  efpagnol.  Le 
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Gouvemeur  reprefenta  cette  aftion  comme  une  infulte  , & une 

rupture  de  paix  entre  nous  & k Portugal. 

Tous  ces'defagrements  nous  determinerent  a preffer  le  de- 
part. La  veille  du  jour  que  nous  dumes  mettre  a la  voile  , 
Mr.  Anfon  affembla  tous  les  Capitaines,  & leur  donna  fes 
ordres  : favoir , qu’en  cas  de  reparation , le  port  Saint  Julien 
feroit  le  premier  rendez-vous ; qu’ils  y fejourneroient  dix  jours  ; 
que  fi  dans  cet  intervalle  il  ne  venoit  pas  les  joindre,  ils  con- 
tinueroient  leur  route  a travers  le  detroit  de  le  Maire  , en  dou- 
blant  le  cap  Horne  pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud  ; que  le  fe- 
cond  rendez  - vous  feroit  a l’ifle  Nueftra  Segnora  del  foccorro ; 
qu’ils  s’y  tiendroient  quelque  temps  en  croifiere  depuis  cinq 
jufqu’a  douze  lieues  de  diftance  ; que  fi  la  neceffite  les  forcoit 
a quitter  ce  pofte  , ils  feroient  route  pour  lors  vers  l’ifle  Juan 
Fernandes  , aux  environs  de  laquelle  ils  croiferoient  durant  cin- 
quante  - fix  jours ; que  fi  dans  cet  efpace  de  temps  le  chef  d’ef- 
cadre  ne  venoit  pas  les  joindre , ils  auroient  lieu  de  croire  qu  it 
lui  etoit  arrive  quelque  accident  ; qu’alors  le  plus  ancien  Offi- 
cier  prendroit  le  commandement  , 8t  les  conduiroit  en  avant 
pour  fatiguer  l’ennemi  chemin  faifant  & de  tous  cdtes , & rem- 
plir  ainfi  l’objet  de  la  prefente  expedition. 

Nous  fortimes  enfin  de  larade  de  Sainte  Catherine  le  17  Jan- 
vier 1741  apres  avoir  falue  le  fort  de  onze  coups  de  canon, 
falut  qui  nous  fut  rendu  coup  pour  coup.  Le  22  d fe  leva  un 
vent  orageux  , avec  une  brume  fi  epailfe  que  nous  ne  pouvions 
diftinguer  a vingt  pas.  La  Perle  dans  ce  moment  fut  feparee  de 

nous,  & elle  ne  nous  rejoignit  que  trois  femaines  apres.  Le 

Lieutenant 
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Lieutenant  de  ce  vaiffeau  nous  apprit  en  rejoignant  Fefcadre  la 
mort  de  Mr.  Kidd  fon  Capitaine.  II  nous  dit  auffi  que  le  io 
Fevrier  il  avoit  apper<^u  cinq  gros  vaiffeaux  , qu’il  jugea  d7a- 
bord  appartenir  a notre  efcadre , que  dans  cette  perfuafion 
il  s’etoit  laiffe  approcher  de  tres-pres  par  un  de  ces  batiments. 
qifil  prit  pour  le  Centurion  5 mais  qu’ayant  reconnu  fon  er- 
reur  , il  avoit  jete  a la  mer  fa  grande  berge  , Sc  une  partie  de 
fon  eau  , afin  d’etre  plus  lede  an  combat  Sc  plus  leger  a la 
courfe  ; Sc  que  la  nuit  etant  furvenue  3 il  avoit  perdu  de 
vue  Fennemi.  Nous  ne  doutames  point  que  ces  vaiiTeaux  ne 
fuffent  de  Fefcadre  de  FAmiral  Pizarro  ; Sc  nous  aurions  pris 
fur  le  champ  le  parti  de  reunir  nos  forces  pour  leur  donner  la 
chaffe , fi  nous  n’avions  pas  ete  contraints  de  pourfuivre  notre 
\ route  vers  le  port  Saint  Julien  pour  radouber  le  Tryal  qui  etoit 
en  fort  mauvais  etat. 

La  mort  du  Capitaine  Kidd  occafiona  de  nouveaux  change- 
ments.  Mr.  Murray  nous  quitta  pour  commander  la  Perle  5 Sc 
Mr.  Cheap  vint  le  remplacer  fur  notre  vaiffeau  le  Wager.  Ce 
que  nous  trouvames  de  plus  remarquable  an  port  Saint  Julien  , 
ce  fut  une  quantite  prodigieufe  de  petites  chevrettes  rouges 
comme  des  ecreviffes  , .Sc  qui  rendoient  Feau  de  la  mer  de 
couleur  de  fang.  Des  que  le  Tryal  fut  repare  , nous  regimes 
ordre  de  demarrer.  Nous  partimes  le  27  Fevrier,  Sc  le  fept 
Mars  nous  traverfames  le  detroit  de  le  Maire  par  un  temps 
elair  Sc  un  vent  frais. 

Nous  avancions  courageufement  vers  les  bords  de  cette 
mer  du  Sud , Fobjet  de  toutes  nos  efperances  5 deja  notre  ima- 
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gination  nous  prefentoit  l’image  feduifante  de  ces  cotes  for- 
tunes que  nous  devions  bientot  decouvrir  , 5c  ou  d’immen- 
fes  trefors  devoient  etre  la  recompenfe  de  nos  travaux  5 nous 
rappellions  avec  une  joie  infultante  les  fauffes  terreurs  de  cer- 
taines  gens  qui  avoient  ofe  nous  predire  que  notre  entreprife  n a- 
boutiroit  qu?a  notre  deftru&ion : mais  a peine  eumes-nous 
franchi  le  detroi t,  qu’un  changement  affreux  fit  fucceder  a 
ces  agreables  idees  les  plus  lamentables  horreurs. 

Ce  beau  del  azure  fe  couvrit  tout-a-coup  de  Pobfcurite 
la  plus  effrayante.  Mille  vents  furieux  dechaines  tous  enfemble 
exciterent  autour  de  nous  la  tempete  la  plus  epouvantable 
qui  fut  jamais.  En  peu  de  temps  toute  notre  efcadre  en 
proie  a cet  impetueux  ouragan  fe  vit  dans  le  plus  effroyable 
defordre.  Le  plus  grand  danger  fut  pour  notre  vaiffeau  le  Wa- 
ger Sc  la  flute  Anna.  Les  fortes  marees  nous  pouffant  a Peft 
avec  la  derniere  violence  3 c’eft  un  prodige  que  nous  n’ayions 
pas  ete  brills  mille  fois  centre  les  rochers  qui  bordent  la  cote 
de  la  terre  des  Etats.  Ce  n’etoit  la  que  le  prelude  de  nos 
malheurs.  Durant  pies  de  trois  mois  nous  fumes  le  jouet  des 
vents  toujours  dechaines  avec  la  meme  fureur  3 & fans  nous 
donner  le  moindre  relaehe,  La  tourmente  etoit  fi  continuelle 
$c  ii  terrible  que  nos  phis  determines  Matelots  en  paliffoient 
d’effroL  Perfonne  ne  pouvoit  tenir  en  place.  Flufieurs  des  gens 
occupes  a la  manoeuvre  furent  eftropies  3 6c  quelques  uns  tues 
par  les  rudes  fecouffes  que  recevoient  inceffamment  nos  vai- 
ffeaux.  fl  eft  impoffible  de  trouser  des  exprefftons  qui  egalent 
le  defefpoir  de  notre  fituation.  Tons  nos  vaiffeaux  endomma- 
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ges  5 des  millions  de  vagues  menaqant  a chaque  inflant  de 
nous  engloutir,  nous  nous  voyions  toujours  au  moment  de 
couler  a fond.  De  courts  intervalles  qui  nous  donnoient 
des  lueurs  d’efperance  ne  fervoient  qu’a  augmenter  nos  pei- 
nes  6c  nos  perils.  Sur  la  foi  de  ces  apparences  trompeufes  , fi 
nous  nous  hafardions  de  prefenter  les  voiles  au  vent  , aufll- 
tot  des  tourbillons  6c  des  montagnes  d7eau  fondoient  fur 
nous , dechiroient  & mettoient  en  pieces  nos  voiles. 

Le  30  Mars  la  grande  vergue  du  Glocefter  fut  fracaflee  , 
ce  qui  obligea  notre  chef  d’efcadre  d’y  envoyer  des  Charpen- 
tiers  qu’il  tira  des  autres  vaifleaux  6c  du  notre.  Le  8 Avril 
il  nous  arriva  a nous-memes  un  accident  beaucoup  plus  facheux. 
Notre  mat  d’artimon  cafia  a deux  pieds  au  defliis  de  la  petite 
voile  le  tendelet  , 6c  fut  emporte  par  les  vents  avec  toutes 
fes  voiles.  Toutes  les  plaques , tous  les  chainons  fervant  a bri- 
der  la  maree  contraire  , furent  fracalfes  6c  brifes.  due  l’on  fe 
figure  notre  cruel  embarras , nous  trouvant  fans  Charpentier , dont 
le  fecours  nous  etoit  fi  neceflaire  , 6c  qui  ne  pouvoit  reve- 
nir  a nous  a caufe  du  gros  temps  6c  du  vent  contraire.  Le 
lendemain  la  flute  Anna  donna  des  fignaux  d’incommodite  ; 
fes  cordages  d’etai  6c  Parbre  qui  tenoit  fa  voile  de  beaupre  etant 
rompus  , elle  fe  vit  en  danger  de  perdre  tous  fes  mats.  Le  1 o 
le  Severn  6c  la  Perle  difparurent,  6c  nous  ne  les  avonsplus  re- 
vus.  Nous  etions  alors  a 56°  29  lat.  fud  6c  a 85°  longit.  oueft. 

Le  1 2 Pouragan  redoubla  de  force  , avec  les  plus  grofies  va- 
lues que  nous  euffions  encore  vues.  V ers  les  fept  heures  du 
matin  nous  eumes  un  coup  de  mer  fi  violent  , que  la  vague 
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entra  dans  le  vaifleau  , enleva  notre  Canonnier  de  fon  pofte  , 
le  tranfporta  au  dela  des  rouages  , detruifit  _le  canal  des  ecou- 
lements  , & nous  caufa  bien  d’autres  dommages.  Notre  Ca- 
pitaine  etoit  alors  tres-malade  dans  fa  loge  : inftruit  de  tout 
ce  detail  , il  temoigna  une  peine  extreme  de  ce  que  la  ma- 
ladie  le  mettoit  hors  d’etat  d’agir  par  lui-meme  dans  cette  oo- 
cafion  ; il  ne  laifla  pas  de  donner  fes  ordres  avec  beaucoup  de 
prefence  d’efprit  pour  la  prompte  reparation  des  parties  en- 
dommagees  de  notre  batiment.  Le  Sieur  Bulkelei  notre  Canon- 
nier fe  chargea  de  l’execution;  il  fit  retablir  le  canal,  vuider 
la  chaloupe  que  les  vagues  avoient  prefque  remplie,;  il  fit 
meme  rentrer  la  vergue  de  beaupre  & fon  arbre , afin  de  les 
preferver  de  tout  accident. 

Le  jour  fuivant  le  Centurion  fe  trouvant  pres  de  nous  , 
le  chef  d’efcadre  fe  prefenta  pour  nous  parler.  11  nous  de- 
manda  fi  notre  Charpentier  etoit  revenu  a bord.  Nous  lui  dimes 
que  non  en  lui  reprefentant  combien  fon  abfence  etoit  fune- 
fte  a nos  befoins.  Notre  Capitaine  lui  fit  voir  que  nos  agr£ts 
& nos  cordages  etoient  entierement  delabres  , & que  nos 
gens  de  l’equipage  etoient  prefque  tous  hors  d’etat  de  fervir. 
Monfieur  Anfon  lui  temoigna  combien  il  etoit  touche  de  no- 
tre fituation , quoique  la  fienne  ne  fut  pas  mei'lleure  ; d I’a- 
ffura  qu’il  alloit  nous  renvoyer  notre  Charpentier  , & lui  re~ 
commanda  fur  routes  chofes  de  ne  pas  s’ecarter.  Le  lendemain 
notre  Charpentier  nous  fut  renvoye  en  effet ; il  n’eut  pas  ae 
peine  a nous  faire  comprendre  que  s il  n etoit  pas  rev-nu  p 
tot. , c’eft  que  le  temps  avoir  ete  fi  orageux  qu’aucune  barque 
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ne  pouvoit  tenir  en  mer.  Nous  avions  befoin  de  Ton  bras , 6c 
non  de  fes  excufes ; nous  le  priames  d’examiner  le  mal  fans  de- 
lai  , 6c  d’employer  toutes  les  resources  que  fon  genie  pourroit 
lui  fournir  pour  y apporter  du  remede.  II  y travailla  avec  beau- 
coup  de  diligence  6c  de  fucces.  En  peu  de  temps  il  eut  fabn- 
que  une  calotte  pour  etre  ajuflee  au  mat  dkrtimon  5 il  drefla  un 
nouveau  mat  moins  eleve  , ayant  feulement  40  pieds  de  haut  3 
6c  y tendit  une  voile  pour  tenir  le  vaifleau  en  equilibre. 

Le  1 9 il  fit  un  fort  beau  temps  3 dont  nous  profitames 
pour  la  reparation  de  nos  agrets  6c  cordages.  On  refit  a neuf 
la  principale  voile  3 & on  la  tendit : de  forte  que  notre  vai- 
fieau  n’avoit  plus  Fair  d’un  batiment  tout-a-fait  mine.  Sur  le 
foir  quelques  tins  de  nos  gens  qui  etoient  fur  le  tillac  apper- 
qurent  dans  un  tres- grand  eloignement  les  lumieres  de  la  loge 
de  notre  chef  d’efcadre  , 6c  aflez  diftin&ement  pour  pouvoir 
les  compter  ; mais  pafie  neuf  heures  le  Centurion  difparut 
tout  - a - fait  a nos  yeux.  Le  lendemain  matin  nous  voyions 
encore  le  Glocefter  6c  la  flute  Anna  3 mais  bientot  apres  nous 
les  perdimes  de  vue. 

Separes  ainfi  de  toute  notre  efcadre,  nous  commen^ames  a 
en  craindre  les  Elites  6c  la  triftefle  fut  generate  parmi  nous. 
Quoique  nous  eufllons  des  vivres  en  abondance  le  Muni- 
tionnaire  park  tres  - imprudemrnent  de  diminuer  la  ration  a 
Fequipage.  La  feule  menace  de  ce  retranchement  fit  eclorre  des 
femences  de  mutinerie , qui  nteurent  alors  aucun  effet  par  Pat- 
tention  du  Capitaine  a prevenir  hs  mecontentements  6c  a 
intimider  les  mutins.  Toutes  fes  follicitudes  rouloient  fur  la 
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confervation  du  bitiment , qui  ayant  ete  fort  maltraite  , & 
pouvant  deformais  manquer  de  fecours  , demandoit  des  mana- 
gements extremes.  Le  i Mai  il  fut  delibere  de  retrancher  la 
principale  ancre  d’affourche  Sc  de  l’abandonner  , n’etant  pas 
poffible  de  l’affurer  fans  expofer  a un  danger  evident  none 
mat  de  mifaine  , les  chainons  Sc  les  plaques  etant  rompus. 

L’incertitude  de  notre  fort  fur  un  vaiffeau  fi  caduc , 8c 
au  milieu  d’une  mer  tres-orageufe  , nous  tenoit  dans  de  con- 
tinuelles  alarmes.  Nous  avions  befoin  d’arriver  promptement 
au  rendez-vous  ; nous  ffimes  meme  favorites  d’un  vent  qui 
nousauroit  menfe  droit  a l’ifle  Juan  Fernandes  , fi  nous  en 
avions  profite.  Cependant  nous  remarquames  que  les  manoeu- 
vres ordonnees  par  le  Capitaine  nous  avoient  confutera- 
blement  approches  de  terre.  Severs  une  cote  oil  le  vent  don- 
noit  avec  violence.  Cette  conduite  nous  parut  a tous  une 
faute  tres-effentielle , Sc  donna  lieu  a bien  des  murmures.  Le 

Sr  Bulkelei  notre  Canonnier,  Sc  Fun  des  meilleurs  hommes  de 

mer  que  nous  euflions  ii  bord,en  parla  au  Lieutenant  , qui 
lui  repondit  que  le  premier  rendez-vous  etoit  a Nueftra 
Segnora  del  foccorro  , a 44°  de  latitude  fud ; qu’il  avoit  fait 
tons  fes  efforts  pour  diffuader  le  Capitaine  de  vifer  a ce  ren- 
dez-vous , mais  qu’il  etoit  determine  de  s’y  rendre  a que  - 
que  prix  que  ce  fik.  Le  Sr.  Bulkelei  lui  reptefenta  vivement 
le  danger  du  vaiffeau  dans  le  miferable  etat  oil  il  etoit  , Sc  fur 
une  cote  oil  le  vent  donnoit.  „ Parlez  - en  au  Capitaine,  lui 
repliqua  le  Lieutenant  , Sc  perfuadez-le  fi  vous  pouvez. 
Le  Sr.  Bulkelei  fe  rendit  un  quart  d’heure  apres  chez  le  Ca, 
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pitaine  y 8c  lui  fit  les  memes  reprefentations  qu’au  Lieute- 
nant. Mr.  Cheap  repondit  a tout  cela  que  le  chef  d’efcadre  ayant 
defigne  pour  premier  rendez-vous  Nueftra  Segnora  del  foc- 
corro  3 il  etoit  refolu  8c  oblige  de  tout  rifquer  pour  s’y  ren- 
dre.  Le  Canonnier  eut  beau  lui  dire  que  3 vu  le  mauvais 
qtat  du  vaifTeau  , etant  fi  pres  de  la  cote  nous  n’en  ferions 
bientot  plus  les  maitres  } que  les  courants  8c  le  vent  d’oueft 
alloient  infailliblement  nous  entrainer  a terre  malgre  nous. 
Mr.  Cheap  foutint  que  les  courants  etoient  trop  incertains 
pour  y faire  attention  ; qu’il  vouloit  arriver  au  premier  ren- 
dez-vous 5 ou  il  arreteroit  vingt-quatre  heures  ; apres  quoi  3 fi 
le  chef  d’efcadre  ne  paroiffoit  point  3 ou  quelque  autre  vai- 
fleau  de  la  flotte  3 il  feroit  route  vers  Juan  Fernandes. 

Ce  plan  du  Capitaine  marquoit  une  exadlitude  que  les 
circonftances  ou  nous  nous  trouvions  auroient  du  rendre  moins 
fcrupuleufe.  Il  ne  crut  pas  fans  doute  qu’il  y eut  a le  fuivre 
tous  les  dangers  qu’on  lui  reprefentoit  ; mais  il  auroit  du 
prefumer  un  peu  moins  de  fes  connoiffances  5 faire  plus  de- 
tention aux  fignes  qui  annon^oient  la  proximite  de  la  terre  3 
ne  pas  meprifer  fi  facilement  les  juftes  apprehenfions  qu’on  vou- 
loit lui  infpirer.  Cell  a cette  faute  inexcufable  qu’on  doit  at- 
tribuer  la  perte  de  notre  vaiffeau. 

Le  1 3 au  matin  le  Charpentier  qui  travailloit  au  chateau 
de  proue  apper^ut  la  terre  3 8c  en  avertit  le  Lieutenant.  Cet 
Officier  fe  perfuada  trop  legerement  que  Favis  etoit  faux  3 8c 
n’en  dit  mot  au  Capitaine.  Ainfi  tout  concouroit  a rendre 
toujours  plus  notre  perte  inevitable.  A deux  heyres  apres  mi- 
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di  le  Canonnier  etant  a la  vergue  d’avant  vit  la  terre  en  plem  , 

& y diftingua  des  terreins  eleves  , des  collmes  , & entre  autres 
une  montagne  affez  haute  & figuree  en  pain  de  fucre.  11 
courut  auffi  - t6t  au  Capitaine  , qui  en  parut  etrangement 
furpris  Son  affliftion  fut  grande  Jorfqu’il  vit  qu’une  maree  tres- 
forte  nous  pouffoit  avec  violence  fur  la  c6te.  Dans  une  con- 
ioncture  fi  critique,  Mr.  Cheap  fe  comporta  avec  route  Jact.- 
vite  & route  la  prudence  que  l’on  pouvoit  attendre  de  1 Offi- 
cier  le  plus  brave  & le  plus  experiment.  11  fe  hita  de  donner 
des  ordres , St  de  les  proportionner  k notre  befoin  extreme.  Mal- 
heureufement  le  monde  nous  manquoit  pour  la  manoeuvre; 
prefque  tout  notre  Equipage  malade  ou  eftropt  etoit  confine 
au  deffous  du  franc  tillac.  Tout  ce  que  nous  primes  farre  fut 
de  ralfembler  une  douzaine  de  gens  en  etat  de  fervir , en  y 

comprenant  meme  les  Officiers. 

Pour  comble  de  deflation  , le  Capitaine,  dans  le  moment 
qu’il  agilfoit  avec  plus  de  vivacite , fit  une  chrlte  & fe  de- 
mit l’epaule.  On  fut  oblige  de  le  tranfporter  k la  loge  du 
Chirurgien  , St  nous  demeurimes  pnves  de  fon  fecours.  II 
fit  appeller  le  Lieutenant  & le  Canonnier  , & quoiqu’il  fou-. 
ffiit  des  douleurs  aigues  , il  leur  park  des  moyens  que  Fon 
pouvoit  prendre  pour  fauver  le  vailfeau  , & en  abandonna  la 
conduite  a leur  zele  8t  a leur  prudence.  Le  feul  expedient  qui 
pftt  donner  de  l’efperance  etoit  de  mettre  routes  les  voiles  au 
vent  pour  tacher  de  nous  eloigner  de  la  cdte  ; mais  nos 
voiles  etoient  fi  dilutes  & fi  pourries , qu’il  n’y  avoir  pas 

moven  de  les  tendre , & nous  n’en  avions  aucune  de  referve 
1 dont 
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dont  il  nous  fut  poflible  de  tirer  parti.  Le  vent  dtoit  re- 
devenu  d’une  violence  extreme  ^ la  pluie  tomboit  fur  nous 
par  torrents  3 St  Pobfcuriti  etoit  fi  grande  que  nous  ne  voyions 
pas  d?un  bout  du  vaifleau  a Pautre.  Nous  paflames  tout  le 
jour  St  toute  la  nuit  du  1 3 Mai  dans  cette  perplexite  effro- 
yable. 

Le  14  vers  les  quatre  heures  du  matin  la  pouppe  du  vai- 
fleau heurta  contre  un  rocher  cache  : nous  voulumes  jeter 
Pancre  pour  Eaffermir  ; mais  nous  trouvant  environnes  de 
rochers  de  toutes  parts  3 la  chofe  ne  nous  fut  pas  poflible.. 
■Le  vaifleau  heurta  une  feconde  fois  * St  brifa  la  tete  de  fon 
gouvernail.  A ce  fecond  choc , bien  plus  eflrayant  que  le  pre- 
mier , Palarme  fut  univerfelle  5 chacun  couroit  qa  St  la  pour 
appeller  du  monde  3 St  preter  la  main  a la  manoeuvre  ; nous 
etions  reduits  a gouverner  avec  les  gros  cordages  d'avant  > les 
lachant  ou  les  reflerrant  a mefure  que  le  vaifleau  plongeoit 
ou  haufloit  de  proue.  Le  defefpoir  etoit  peint  fur  tous  les 
vifages  ; notre  cataflrophe  etoit  de  nature  a abattre  le  courage 
le  plus  intrepide , St  nous  etions  tous  comme  des  gens  a qui 
Pon  tient  le  couteau  fur  la  gorge.  Enlin  le  vaifleau  heurta  une 
troifieme  fois  , St  heureufement  il  fe  trouva  engage  entre  deux 
ecueils  qui  Pempecherent  de  couler  a fond, 

Le  Soleil  parut  a ce  moment  fur  Phorizon  , St  nous 
montra  a decouvert  le  rivage  5 qui  n’etoit  plus  eloigne  de  nous 
que  d’une  portee  de  fufil.  Jufques-la  nous  nous  etions  crus 
perdus  fans  reflource  ; le  voifinage  de  la  terre  ranima  nos 
efperances.  On  lanqa  a Peau  la  grande  barque  3 Pefquif  St  la 
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chaloupe.  Le  Capitaine  envoya  le  Contre  - maitre  avec  la  grande 
barque  pour  examiner  le  pays  , & venir  au  plutSt  lui  en  ren- 
te compte : mais  ce  perfide , fan?  fe  mettre  en  peine  du 
danger  extreme  oil  il  nous  laiffoit  , prit  terre  & ne  revmt 
plus.  Mr.  Cheap  envoya  fon  Lieutenant  avec  l’efquif,  & lut 
ordonna  de  ramener  la  barque  lui-meme  : cet  Officier  ne  fut  pas 
plus  fidele  a fon  devoir  que  le  Contre-maitre  ; il  prit  terre  , 
renvoya  la  barque,  & ne  revint  pas.  On  ne  l’auroit  jama,s  foup- 
conne  d’avoir  le  coeur  affez  bas  pour  donner  un  fi  mauva.s  exem- 
ple ; mais  il  femble  que  dans  les  perils  extremes  tousles  autres 
fentiments  cedent  au  defir  de  fa  propre  confervation. 

Nous  fumes  trouver  le  Capitaine  dans  fon  lit  pour  e pner 
de  profiter  de  la  barque  qui  etoit  revenue  : il  ne  voulut  pas 
d’abord  y confentir  , difant  qu’on  n’avoit  qu’a  mettre  a ter- 
re tousles  autres , & qu’il  partiroit  le  dernier.  Nousle  preffa- 
mes  , & il  fe  rendit  a nos  inftances.  Comme  il  etoit  encore 
hors  d’etat  de  fe  remuer , nous  fftmes  obliges  de  le  porter  dans 
la  barque  , qui  le  conduct  k terre , avec  prefque  tons  les  Oft- 

ciers  tant  du  premier  que  du  fecond  rang,  e atron  ’ 
man  , le  Canonnier  & le  Charpentier  tefterent  a bord 
l’equipage.  Nous  trouvimes  en  dfbarquant  deux  ou  trois  ca- 
iTi  avoion,  ete  conftruites  fur  ce  tivagepa,  deslnd,e„s. 
Ho*  choisimes  la  meilleure  , St  nous  la  preparames  pour  y 
go,  notre  Capital*  . qui  . da™  do  <»  i « »» J 

auroit  infailUblement  pin.  e'il  pat  ttouve  do  quo.  fe  logo  • 

Ce  jour  fut  le  dernier  oh  Pen  connut  parmi  nous  la  fubor 
nation  , & on  verra  diformais  nos  gens  fe  comporter  comme 
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le  naufrage  avoit  fait  perdre  a leurs  fuperieurs  toute  leur  auto- 
rite. 

La  nuit  le  vent  redoubla  de  force  , Sc  la  maree  fut  fi  impe- 
tueufe  que  Fequipage  refte  a bord  fe  vit  en  plus  grand  danger 
que  jamais  , |p  batiment  recevant  des  fecoulfes  Sc  faifant 
des  bonds  qui  faifoient  craindre  a tout  moment  qu’il  ne  fut  en- 
leve.  Ces  infenfes  n’en  furent  pas,plus  fages.  Malgre  toutes  ces 
menaces  de  mort , ils  fe  mirent  a percer  tons  les  tonneaux  de 
vin  Sc  de  liqueurs , ils  en  burent  jufqu’a  Fivrefie  ; &s  armant  en- 
fuite  d’epees  Sc  de  piftolets  3 ils  enfoncerent  les  armoires  , force- 
rent  les  colfres  3 pillerent  Fargent  , Sc  fe  revetirent  des  plus 
beaux  habits  qu’ils  purent  trouver.  Le  lendemain  on  leur  en- 
voy a la  chaloupe  pour  les  mener  a terre.  Le  Canonnier  Sc  le 
Charpentier  s’y  embarquerent  avec  une  bonne  partie  de  ces 
ivrognes  : les  deux  premiers  avoient  eu  la  precaution  d’em- 
porter  avec  eux  de  la  poudre  , des  balles  Sc  du  pain.  Lorfque 
nos  Matelots  traveftis  parurent  fur  le  rivage  , quelques  Officiers 
vinrentaeuxle  piftolet  a la  main  5 Sc  leur  infpirerent  une  fi  grande 
crainte  , que  ces  miferables  fe  laifierent  depouiller  fans  dire 
mot  y Sc  on  leur  enleva  tout  ce  qu’ils  avoient  pille. 

II  n’y  avoit  plus  a bord  que  le  Patron  y le  BolTeman,  Sc  quel- 
ques autres.  Le  Capitaine  avoit  grande  envie  qifion  les  retirat  , 
mais  le  mauvais  temps  ne  permit  pas  d’aller  a eux  fi-tot.  Ils 
profiterent  de  ce  retardement  pour  commettre  en  enrages  tou- 
te forte  d’exces  fur  le  vaifleau.  Tandis  qu’ils  etoient  a boire  Sc  a 
s?enivrer , tellement  que  quelques  uns  le  noyerent  dans  l’eau 
qui  penetroit  le  vaifieau  de  toutes  parts , le  Bofieman  3 hom- 
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me  violent  & brutal , s’impatientant  de  ce  qu’on  ne  lui  en- 
voyoit  pas  la  chaloupe  , eut  l’infolence  de  pointer  contre  la 
cabane  du  Capitaine  un  canon  de  quatre  livres  de  balle  , qu’il 
dechargea  par  deux  fois , mais  fans  effet , le  coup  ayant  porte 
trop  haut.  Enfin  le  vent  ayant  un  peu  calme  „la  chaloupe  par- 
tit  , & nous  ramena  tout  notre  monde. 

Des  que  le  Boffeman  eut  mis  pied  a terre  , Mr.  Cheap  , jufte- 
ment  indigne  de  fon  infolence  , lui  parla  avec  toute  la  hauteur 
Sc  toute  la  feverite  qu’il  meritoit.  Non  content  de  le  maltrai- 
ter  de  paroles  , il  le  frappa  de  fa  canne  fi  rudement  que  le  cou- 
pable  BolTeman  tomba  par  terre , & on  le  crut  bleffe  a mort. 
Un  moment  apres  il  fe  releva  , & voyant  que  fon  Capitaine 
avoit  un  piftolet  a la  main  pret  a faire  feu  , il  fe  prefenta  a lui 
la  poitrine  decouverte.  Cet  afte  dWpiditi  & de  foumiffion  de- 
farma  Mr.  Cheap  , qui  lui  tourna  le  dos  en  difant : „ Il  meri- 
yy  toit  3 le  co quin  3 que  je  le  prifle  au  mot. 

Nous  voila  done  tous  en  furete  fur  le  rivage  , mais  par 
un  temps  fi  rigoureux  , qu’il  etoit  a craindre  que  le  froid 
n’achevat  de  detruire  ceux  que  les  flots  avoient  epargnes.  La 
pluie  £toit  continuelle  , & nous  ne  favions  oh  trouver  un  abn. 
Pour  tous  vivres  nous  n’eumes  quelque  temps  que  des  co- 
quillages  , quelques  oifeaux  de  proie  , & beaucoup  de  celeri  , 
plante  qui  croit  en  abondance  fur  ces  cotes.  Cette  nourriture 
ne  laiffa  pas  de  paroitre  agreable  & appetifiante  a des  gens 
qui  jufques  la  n’avoient  vecu  que  de  viandes  falees. 

Notre  vaiffeau  doit  etre  regarde  deformais  comme  un  vai- 
fleau  perdu  3 il  n’etoit  plus  queftion  de  fonger  a autre  chofe 
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qu’a  en  retirer  tous  les  effets  Sc  toutes  les  provifions  qui  pou- 
voient  etre  a notre  bienfeance.  Notre  Capitaine  donna  fes  or- 
dres  pour  cela  ; Sc  tant  qu’il  nous  fut  poflible  d’aller  a la  mer, 
nous  ne  ceflames  de  faire  des  voyages  au  vaifleau  echoue 
pour  en  enlever  tantot  une  chofe > tantot  une  autre.  On 
drefla  une  tente  pour  en  faire  un  magafin  5 ou  Fon  renfermoit 
exa&ement  tout  ce  qui  venoit  du  vaifleau.  Peu  a peu  nous  vin- 
mes  a bout  de  nous  faire  des  logements  aflez  commodes.  On 
drefla  des  tentes  3 qui  avec  les  trois  cabanes  indiennes  dont  f ai 
parle  fervirent  a loger  tous  les  Officiers  du  premier  Sc  du  fe- 
cond  rang  ; notre  Charpentier  en  conflruifit  d’autres  ou  Fequi- 
page  fut  diftribu6  en  plufleurs  corps  : de  forte  qu’au  bout  de 
quelques  jours  notre  habitation  eut  Fair  d’une  petite  ville  5 la 
plus  belle  fans  contredit  qu’on  eut  jamais  vue  dans  ce  barba- 
re  pays.  Nous  y aurions  mene  une  vie  aflez  heureufe  ^ fi  Fordre 
& Fintelligence  avoient  regne  parmi  nous.  Mais  ^ foit  par  la 
faute  des  chefs  3 foit  par  la  mutinerie  des  fubalternes , nous 
nous  trouvames  dans  un  etat  d’anarchie  Sc  de  confufion  qui 
dura  jufqu’au  moment  de  notre  difperfion, 

Le  premier  fujet  de  mecontentement  fut  Fextreme  atten- 
tion du  Capitaine  a empecher  que  qui  que  ce  fut  ne  detour- 
nat  la  moindre  des  chofes  que  Fon  rapportoit  du  vaifleau.  A 
chaque  fois  que  quelque  barque  en  re  venoit  y il  etoit  tou  jours 
au  bord  de  Feau  fous  les  armes  avec  quelques  Officiers  Sc  le 
Munitionnaire  , vifitant  fans  mifdricorde  tous  ceux  qui  debar- 
quoient.  Pour  prevenir  meme  toute  contrebande  3 il  ne  vou- 
hit  jamais  permettre  que  les  barques  allaflent  de  nuit  au  vai* 
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ffeau  , quoique  les  vents  & les  marges  favorifaffent  le  trajet  plus 
la  nuit  que  le  jour.  Cette  rigueur  deplut  a beaucoup  de  nos 
gens ; & quoiqu’elle  tendk  h l’utilith  commune  , ils  ne  fu- 
rent  pas  affez  taifonnables  pour  en  eftimer  l’intention.  Peut- 
gtre  aufli  que  l’etat  des  chofes  auroit  demande  une  exa&itude 

moins  fevere. 

Q.Uoi  qu’il  en  foit,  le  3 Juindix  de  nos  gens  deferterent , & 
le  meme  jour  on  donna  avis  au  Capitaine  qu’il  y avoit  un 
complot  forme  pour  le  faire  fauter  , lui  & tons  ceux  qui  eto.ent 
dans  fa  tente.  Toutes  les  perquifitions  faites  pour  eclairar 
un  fait  fi  odieux  aboutirent  Ua  decouverte  d’une  trainee  de 
poudre  fous  le  logement  du  Capitaine,  & jamais  on  ne  put 
Loir  au  vrai  par  qui  elle  y avoit  hi  nufe.  La  deferuon 
d’une  partie  de  nos  gens  jointe  aux  murmures  contmuels  de 
la  plupart  des  autres , nous  determinerenth  mettre  toutes  les 
nuits  nos  rames  en  lieu  ffir,  & a tirer  a terre  nos  barques , de 
peur  qu’il  ne  prit  fantaifie  aux  ^contents  de  les  emmener  a 

la  faveur  des  tenebres.  , . ' 

Quelques  jours  apres , le  Sr.  Bulxelei  Canonnier,  &le  fieur 

Cummins  Charpentier  , allerent  trouver  nos  diferteurs  pour  es 
engager  k revenir  Heur  devoir.  Ils  les  trouverent  dans  un  pi- 
toyable  etat  , rcduits  a ne  vivre  que  d’algue  ® 

coquillages.  Leur  delfein  avoit  hi  de  marcher  jufqu  a ce  qu  Us 
rencontraffent  quelque  habitation  , oh  Us  efferent  trouver 
non  feulement  de  quoi  vivre , mais  encore  des  ^ihtes  P<mr 
retoumer  dans  lent  pays.  11s  furent  bien  etonnes  lorfqu*  - 
rent  qu’aulieu  d’etre  dans  un  continent , Us  etoient  dans 
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ifle  feparee  de  la  terre  ferme  par  un  canal  de  5 a 6 lieues 
dc  large.  Le  Canonnier  & le  Charpentier  leur  remontrerent 
fortement  l’irregularite  & les  confluences  de  leur  entrepri- 
fe.  Us  trouverent  des  gens  entetes  qui  ne  voulurent  rien  en- 
tendre , difant  qu’ils  trouveroient  bien  le  moyen  de  tra- 
veler le  canal , en  conftruifant  des  debris  du  vaiffeau  une  ef- 
pece  de  barque.  Le  Canonnier  y retourna  une  feconde  fois  , 
& s’attacha  particulierement  a gagner  le  garcon  Charpentier  , 
tant  a caufe  que  c’etoit  un  bon  ouvrier  , qui  pouvoit  nous  ren- 
dre  de  grands  fervices  , que  parce  que  les  deferteurs  n’ayant 
que  lui  fur  qui  ils  puffent  compter  pour  la  conftruction  de 
leur  bateau  , c’etoit  les  reduire  a l’impoffible  que  de  le  leur 
6ter.  II  lui  promit  de  lui  faire  avoir  fon  pardon  du  Capitaine, 
il  le  careffa , il  fit  tant  en  un  mot  qu’il  le  ramena.  Tous  les 
autres  s’obftinerent  conftamment  a faire  bande  a part , quoi- 
qu’ils  fuffent  riduits  a de  grandes  extremites  par  le  defaut  de 
vivres  , & par  le  froid  qui  etoit  exceflif  } la  terre  etant  toute 
couverte  de-  neige  & de  glace. 

Prefque  en  meme  temps  une  affaire  beaucoup  plus  ferieufe 
acheva  d’aigrir  les  efprits  , qui  n’dtoient  deja  que  trop  portes  au 
mecontentement  & a la  revolte.  11  y avoit  parmi  nos  Offi- 
ciers  fubalternes  un  nomme  Cozens  , homme  inquiet  & grand 
querelleur.  Il  avoit  deja  eu  des  prifes  tres-vives  avec  differentes 
perfonnes  , & entre  autres  avec  le  Chirurgien.  Il  arriva  qu’en 
diftribuant  les  rations  , le  Munitionnaire  retint  un  jour  celle 
d’un  des  gens  de  l’equipage.  Cozens  , qui  vouloit  toujours 
fe  meler  oil  il  n’avoit  que  faire  , courut  au  Munitionnaire,  & 
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lui  en  demanda  la  raifon  avec  teaucoup  d’emportement.  Ce- 
lui-ci  connoiffant  Phumeur  du  perfonnage  , avec  qui  il  avoit 
deja  eu  querelle  , fe  mit  a crier  apres  lui  , l’accufant  de  vouloir 
exciter  une  revoke , 8c  lui  dechargea  brufquement  un  coup 
de  piftolet , qui  l’auroit  infailliblement  tue  , fi  le  Tonnelier  qui 
etoit  prefent  n’avoit  pas  detourne  le  coup. 

Le  Lieutenant  accourut  au  bruit , 8c  voyant  la  difpute  tres- 
echauffee  entre  Cozens  Sc  le  Munitionnaire  , il  courut  en  aver- 
tir  le  Capitaine.  Mr.  Cheap  , qui  favoit  que  tout  etoit  k 
craindre  de  la  part  d’un  homme  tel  que  Cozens  , vint  a lui 
le  piftolet  a la  main  8c  en  criant  ■ yy  Ou  eft  - il  ce  maraut  ? yy  Co- 
zens k ces  paroles  quitte  le  Munitionnaire , & vient  fe  prefenter 
infolemment  au  Capitaine.  Mr.  Cheap  croyant  qu’il  en  vouloit 
k fa  perfonne  , lui  lache  fon  piftolet  au  milieu  du  vifage  , 8c 
Cozens  tombe  baigne  dans  fon  fang  8c  fans  parole.  Comme  il 
donnoit  encore  quelque  figne  de  vie , le  Capitaine  le  lit  tranfpor- 
ter  dans  la  tente  des  malades,  ou  il  fut  panfe  par  le  gargon  Chi- 
rurgien.  La  balle  etoit  reftee  au  deffous  de  l’oeil.-  Avant  d’en 
faire  l’extraftion  , le  gargon  Chirurgien  demanda  que  quel- 
qu’un  au  fait  de  ces  matieres  fut  prefent  a l’opiration.  Le  Chi- 
rurgien major  refufa  de  s’y  trouver  , parce  qu’ayant  eu  peu  de 
temps  auparavant  une  querelle  avec  le  malade , il  ne  vouloit 
pas  qu’on  put  lui  attribuer  en  aucune  maniere  les  fuites  de 
l’operation.  On  s’adreffa  au  Medecin  des  troupes  de  terre , 
qui  promit  d’abord  8c  qui  refufa  enfuite , pretendant  qu’il  de- 
plairoit  au  Capitaine.  On  remarqua  en  effet  que  Mr.  Cheap 
itoit  fi  irrite  contre  ce  miferable , qu’on  etoit  fur  d etre  mal 
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re^u  de  lui  des  que  Ton  paroiffoit  compatir  a fon  infortune. 
C’^toit  la  dans  lui  Peffet  du  reflentiment  qu’il  avoit  conferve 
des  paroles  outrageantes  que  Cozens  dans  une  autre  occafion 
avoit  eu  la  hardielfe  de  lui  dire  en  face , 6c  pour  lefquelles 
le  Capitaine  alors  le  lit  mettre  aux  arrets. 

L’operation  fut  faite  tres-adroitement  par  le  gargon  Chi- 
rurgien.  La  plaie  etoit  en  bon  6tat  ^ 6c  le  malade  en  voie  de 
guerifon.  II  defira  d’etre  tranfporte  dans  la  tente  ou  il  logeoit 
precedemment  avec  le  Canonnier  6c  le  Charpentier  y 6c  od  il 
auroit  ete  moins  incommodement  que  dans  la  tente  des 
malades.  Les  Srs.  Bukelei  6c  Cummins  en  demanderent  pour 
lui  la  permiiTion  au  Capitaine ; mais  Mr.  Cheap  5 par  un  fen- 
timent  d inhumanite  trop  redechi  pour  etre  excufable  3 repon- 
dit  avec  emotion  : „ Point  de  grace  pour  ce  faquin  : s’il 
en  rechappe  , je  le  menerai  prifonnier  au  chef  d’efcadre  , 
„ pour  le  faire  pendre. 

Ce  procede  du  Capitaine  ne  contribua  pas  peu  a lui  faire 
perdre  Paffe&ion  des  gens  de  Pequipage  , 6c  ils  s’en  plaigni- 
rent  hautement.  Cozens  y qui  avant  fon  malheur  etoit  uni- 
verfellement  detede  , devint  Pobjet  de  la  compadion  gene- 
rale.  Sa  mort  3 qui  furvint  quatorze  jours  apres  fa  blelfure  , 
fut  attribuee  a Pair  humide  6c  mal-fain  de  Pendroit  ou  le  Ca- 
pitaine avoit  eu  la  cruaute  de  le  retenir  par  pure  vengeance. 
Les  murmures  devinrent  plus  aigres  que  jamais.  Cozens  5 di- 
foit-on  5 etoit  a la  verite  un  brouillon  acheve  ; mais  falloit- 
il  Pour  cela  ^ tuer  brutalement  ? Ce  coup  de  pidolet  de- 
charge a latete  d’un  homme , fans  autre  forme  de  processed 
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un  affaflmat  des  plus  noirs.  11  ne  fera  pas  aifo  au  Capitaine  de 
fe  tirer  d’une  affaire  aufli  odieufe  i & 11  I’eprouvera  a fes 

depens  s’il  retourne  jamais  en  Angleterre. 

Au  milieu  de  tous  ees  troubles  qui  nour  agitoient , nous  ne 
perdions  pas  de  vue  le  foin  de  nous  procurer  des  vivres  dans 
ime  ifle  qui  nous  en  fourniffoit  tr'es-peu.  Toute  la  farine  & rou- 
tes les  viandes  falxes  que  nous  tirames  du  vaiffeau  , avec 
tout  ce  qu’il  y avoir  de  vins  & de  liqueurs  , etoient  pour  nous 
des  reffources  dont  il  fallort  ufet  avec  management  , igno- 
rant le  temps  que  nous  ferions  obliges  de  fejourner  ans 
ifle  deferte.  Nous  Prions  alors  reduits  au  nombre  de  cent,  m- 
dependamment  des  neuf  dtferteurs , dont  la  MMa**  ^ 
J,  plus  i noire  charge , .»»«  k *«e  S*oit  »«'  “ 
route  on  depots  le  naufr.ge,  nous  avion.  perdu  en  ■** 
ouante-quatre  hommes.  Notre  nombre  dmunue  de  la  forte  ne 
Lbitpas  d’etre  encorefort  grand,  vu  la  ^cul^ar^men- 
ter  le  d£P6t  de  nos  provifions,  qui  fe  confommorent  tons 

’Tous  regHmes!,  dive, fes  foil  la  vifrte  de  quelques  Miens  du 

pays,  qui  nous  apporre.ent  quelques  montons,  du  po.lfon  d« 
oJs  lineages,  £e  des  moules  eacellents , mais  tout  tela  ne- 
1 capable  de  non,  gar>n.„  de  la  difette  ,u,  nous 

menapoit.  La  p,e„e,e  f.is  que 

■ «* 

liens.  11s  n’ofoient  mener  leurs  canots  a terre.  Pour  es  y gg 
nous  leu.  limes  routes  les  demonftra.ions  c.pables 
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perfuader  qu’ils  recevroient  de  nofis  le  meilleur  traitement.  Ils  fe 
rendirent  a nos  defirs  3c  aborderent.  Le  Capitaine  les  accueillit 
avec  beaucoup  d’amitie  , il  leur  fit  prefent  a chacun  d’un  cha- 
peau 3c  d’un  habit  de  Soldat ; ce  qui  parut  leur  faire  un  ex- 
treme plaifir.  Nous  les  regalames  de  notre  mieux,  & nous 
leur  fimes  boire  de  nos  liqueurs,  qu’ils  trouVerent  excellentes. 
Nous  faifions  notre  pofTible  pour  nous  faire  entendre  a ces  bon- 
nes gens,  3c  en  tirer  des  lumieres  qui  nous  miffent  au  fait 
du  pays ; mais  comme  nous  ne  nous  parlions  que  par  fignes  , 
nous  en  resumes  fort  peu  d’eclairciftements. 

L’accueil  que  nous  leur  avions  fait  les  engagea  a revenir  fou- 
vent.  Une  fois  entr’autrcs  ils  vinrent  au  nombre  de  cinquan- 
te , avec  leurs  femmes  3c  leurs  enfants.  Leurs  canots  etoient 
remplis  de  veaux  marins,  de  moutons  3c  de  coquillages,  qu’ils 
nous  apportoient  en  prefent.  Ils  tirerent  leurs  canots  a terre  , 3c 
s’y  conftruifirent  des  cabanes  couvertes  d’ecorces  d’arbres  3c 
de  peaux  de  veau  marin.  Ce  procede  nous  fit  juger  qu’ils 
avoient  deffein  de  demeurer  avec  nous ; ils  demeurerent  en 
effet  pres  de  trois  femaines.  Ces  Indiens  font  d’un  naturel  fort 
doux ; leur  taille  eft  mediocre ; ils  ont  le  teint  bafane , le  nez 
plat  , les  yeux  fort  enfonces  dans  la  tete.  Ils  vivent  conti- 
nuellement  dans  la  firmee  , etant  dans  l’habitude  d’entre- 
tenir  inceftamment  du  feu , memo  dans  leurs  canots.  Ik  n’ont 
aucune  forte  de  vetement  ; 3c  quoiqu’il  fit  alors  un  froid  des  * 
plus  rigoureux , ils  etoient  tout  nuds , a ^exception  d’un  vieux 
morceau  de  drap  que  les  homines  3c  les  femmes  portent  at- 
tache a la  ceinture  , 3c  quhfs  font  revenir  par  deftus  Fepau- 
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le  : les  garqons  & les  filies  n’ont  pas  meme  ce  morceau  de  drap  , 
& font  nuds  comme  la  main.  Nous  avions  beau  les  habilier  ; 
a chaque  fois  qu’ils  revenoient , c’etoit  toujours  dans  leur  pre- 
mier equipage.  Une  des  chofes  qui  les  (konna  davantage  , ce 
fut  un  miroir  que  nous  leur  montrames  - il  feroit  difficile 
d’exprimer  l’efpeee  de  furprife  dont  ils  furent  frappes  en  y 
voyant  leur  image.  Rien  n’etoit  plus  rejouiffant  que  leurs  geftes 
& leurs  contorfions  devant  ce  miroir.  Tant  que  nous  le  leur 
laiflames  confidcrer , il  ne  leur  fut  pas  poflible  de  s occuper 
d’autre  chofe. 

Parmi  ces  Indiens  la  condition  des  femmes  eft  affez  rnait- 
vaife  ; elles  font  chargees  de  tout  le  travail;  c’eft  elles  qui 
vont  a la  peche  , tandis  que  leurs  maris  paffent  leur  temps 
ou  a couper  du  bois  ou  a fe  repofer  aupres  du  feu.  Nous  fu- 
mes temoins  de  l’etonnante  maniere  de  pecher  de  ces  femmes 
indiennes.  Elles  vont  dans  leurs  canots  a une  certaine  diftance 
en  mer;  elles  plongent  tenant  avec  les  dents  un  petit  panier; 
elles  demeurent  fous  l’eau  des  temps  incroyables  elles  ramaffent 
dans  le  fond  tout  ce  qu’elles  peuvent  trouver  ; & lorfque  leur 
panier  eft  plein  , elles  reviennent.  Nous  leur-  vimes  faire  ce 
petit  manege  plus  d’une  fois  : nous  admirions  leur  dexterite  a 
plonger , & nous  ne  pouvions  comprendre  comment  elles  pou- 
voient  demeurer  dans  l’eau  ft  long-temps  „ a moins  que  d’etre 
tout-a-fait  amphibies.  Ces  Indiens  vraifemblablement  ne  nous 
auroient  pas  quittes  ft  -tot;  mais  quelques  uns  de  nos  gens 
ayant  voulu  s’amufer  a cajoler  leurs  femmes,  ils  en  furent 
irrites,  ils  lancerent  a l’eau  leurs  canots , 6t  nous  ne  les  revimes 
plus. 
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Leur  depart  nous  priva  des  fruits  de  leur  peche.,  qui  nous 
aidoient  a fubfifter  3 6c  qui  nous  mettoient  en  etat  d?ufer  avec 
economie  de  nos  provifions.  On  alloit  tous  les  jours  au  vaiffeau  , 
6c  tous  les  jours  on  en  retiroit  de  nouveaux  fecours  de  vivresj 
mais  avec  le  temps  la  violence  des  marees  acheva  de  brifer  ce 
batiment  3 6c  des  la  mi-Juillet  nous  n’en  vimes  plus  que  les 
debris  flottants  ga  6c  la  fur  les  eaux.  Tous  les  fecours  que  nous 
en  tirions  etant  ainfi  epuifes  , ce  fut  une  neceflite  pour  nous 
de  menager  not  re  magafin  plus  que  nous  n’avions  fait  encore. 
II  devint  le  plus  precieux  de  nos  trefors  j 6c  pour  le  garder 
avec  plus  de  fufete  3 le  Capitaine  voulut  qu’il  y eut  jour  6c 
nuit  une  fentinelle  j 6c  tous  les  Offieiers  fans  exception  y tant  du 
premier  que  du  fecond  rang  3 furent  obliges  d’y  palTer  a tour 
de  role. 

Cette  precaution  etoit  fage  y elle  n’empecba  pourtant  pas 
que  le  magafin  ne  fut  vole  a diverfes  reprifes.  On  en  enlevoit 
tantot  de  la  farine  6c  du  boeuf,  tantot  des  liqueurs  6c  du  vin. 
Les  gens  de  Pequipage  reduits  a une  ration  tres-modique , 6c 
n’ayant  d’ailleurs  pour  tout  fupplement  que  quelques  herbes 
cueillies  fur  les  rochers  3 ou  quelques  coquillages  trouves  dans 
le  fable  apres  le  reflux  3 enrageoient  de  ces  rapines  3 6c  au- 
roient  bien  voulu  en  decouvrir  les  auteurs.  Le  pillage  du  ma- 
gafin fe  renouvellant  de  jour  en  jour  , ils  demanderent  que  les 
provifions  fuflent  tiroes  du  lieu  ou  on  les  gardoit , 6c  qu’on  les 
tranfportat  dans  la  tente  du  Canonnier , ou  elles  feroient  plus 
en  furete.  Ils  mena^oient  y les  armes  a la  main  y d?en  venir  a 
quelque  violence  ? fi  on  i^e  naettoit  pas  ordre  a un  brigandage 
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fi  pernicieux.  On  vint  a bout  de  les  appaifer  enleur  promet- 
tant  un  renouvellement  de  fbins  & de  vigilance.  On  decouvrit 
prefque  en  roeme  temps  les  vrais  auteurs  du  dernier  larcin 
qui  avoir  excite  tant  de  murmures.  Mr.  Cheap  refolut  d’en 
faire  une  juftice  exemplaire , & il  n’hefita  pas  de  dire  que  ce 
crime  etoit  de  nature  a meriter  la  mort. 

Ces  fcelerats  etoient  dependants  pour  la  difcipline  de  Mr. 
Pemberfton  , Capitaine  des  troupes  de  debarquement  : Mr. 
Cheap  le  pria  d’affembler  fans  delai  le  confeil  de  guerre;  ce 
qu’il  fit , avec  refolution  de  juger  les  coupables  felon  route  la 
rigueur  des  ordonnances.  Le  confeil  de  guefre  alfemble , on 
fit  ledure  des  ordonnances  , & on  trouva  qu’il  n’y  avoir  point 
peine  de  mort  , mais  feulement  punition  corporelle  pour  le  cri- 
me en  queftion.  II  fut  propote  de  tranfporter  les  coupables 
dans  une  ifle  voifine  , & de  les  y abandonner  a leur  mauvais 
fort;  de  publier  en  outre  une  declaration  portant  que  qui- 
conque  commettroit  ddformais  la  mSme  faute  , de  quelque 
rang  & de  quelque  quality  qu’il  pAt  etre  , recevroit  le  me- 
mo chatiment.  Cet  avis  ne  paffa  point  , & Ua  grande  pluralite 
des  voix  les  coupables  furent  condamnes  a recevoir  chacun 
fix  cents  coups  de  fouet,  & a Stre  reduits  a la  demi-ration.  Us 
.recurent  deux  jours  de  fuite  chacun  deux  cents  coups  de 
fouet  ; une  fauffe  compafiion  engagea  leurs  Officiers  a leur 
epargner  les  deux  cents  derniers  coups.  Pour  appaifer  les  plamtes 
que & cette  indulgence  excita  parmi  les  gens  de  l’equipage  , 
Mr.  Cheap  fit  retrancher  a ces  voleurs  la  demi-ration  qui  leur 
avoir  ete  confervee , & ordonna  qu’ils  fe  tireroient  d’affaire  com- 
me  ils  pourroient. 
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Cette  feverite  ne  fit  pas  ceffer  les  larcins  ; le  magafin  fut 
encore  vole  jufqu’a  trois  fois  , & vole  fans  management.  Ces  . 
nouvelles  depredations  produifirent  parmi  nos  gens  une  vraie 
rage.  II  etoit  bien  trifte  en  effet  pour  des  malheureux  qui  depuis 
quelque  temps  etoient  reduits  a quatre  onces  de  farine  par 
jour , Sc  dont  le  meilleur  mets  confiftoit  le  plus  fouvent  en 
quelques  plantes  marines  frites  dans  du  fuif  de  chandelle  ; il 
6toit  trifte  de  voir  , malgre  leur  economie,  difparoitre  des  provi- 
fions  dont  l’epuifement  leur  oteroit  bientot  tout  moyen  de  fub- 
fifter  dans  Fifle  Sc  toute  reftource  pour  en  partir.  On  decouvrit 
heureufement  les  nouveaux  voleurs  y Sc  on  revint  a leur  egard 
au  premier  avis  qui  avoit  ete  propofe  d’abord  3 c’eft  - a - dire 
qu’on  les  retint  en  prifon  jufqu’a  ce  qu’on  eut  occafion  de  les 
tranfporter  dans  une  ifie  voifine  5 oil  on  les  laifla  fans  fecours. 

Les  mauvais  temps  qui  continuoient  fans  interruption  de- 
puis notre  naufrage , la  rigueur  du  froid  toujours  accompagne 
de  pluie,  de  neige  ou  de  gr£le  , nous  faifoient  fouffrir  de  gran- 
des  incommodites  dans  nos  premiers  logements  faits  a la  hate. 
Le  Sr.  Cummins  notre  Charpentier  vint  a bout  de  nous  con- 
ftruire  une  grande  Sc  belle  maifon  de  bois  diftribuee  en  quatoi- 
ze  appartements  bien  degages  Sc  fort  commodes.  Nous  meu- 
blames  ce  petit  palais  aflez  proprement  3 nous  fervant  pour 
cela  des  ballots  de  drap  Sc  de  toile  que  nous  avions  trouves 
fur  le  vaifteau.  Nous  en  tapiflames  tous  les  dedans  Sc  le  de- 
hors meme.  Nous  employames  de  tres-beau  camelot  a faire  des 
rideaux  pour  les  fenetres  qui  Etoient  fans  vitres , Sc  des  por- 
tieres pour  les  portes.  Cette  maifon , ou  nous  nous  trouvames 
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loges  non  feulement  avec  commodity  3 mais  avec  une  forte 
de  magnificence  3 ne  fouffrit  point  du  tremblement  de  terre 
que  nous  effuyames  le  25  Aout.  Dans  le  meme  jour  la  terre  fut 
ebranlee  par  quatre  differentes  fecouffes  y dont  trois  furent  ten- 
ribles ; cependant  notre  habitation  n’en  fut  pas  endommagee  , 
rien  nieme  ne  fut  bouleverfe  a notre  voifmage. 

La  difette  des  vivres  devenoit  to uj ours  plus  grande  ^ nous 
etions  comme  des  loups  affames  courant  par-tout  apres  un 
pen  de  nourriture  ; heureux  lorfqu’apres  avoir  fatigue  toute  la 
Journee  nous  rapportions  quelques  mechantes  herbes  pour 
les  meler  avec  notre  farine  & un  peu  de  fuif.  11  y eut  des  jours  ft 
froids  & fi  rigoureux  3 que  mourant  de  faim  nous  n3avions  pas 
le  courage  de  fortir  de  nos  logements  pour  aller  chercher  de 
quoi  vivre.  Campes  fur  un  trifle  rivage  , habitant  un  pays 
fauvage  8t  ingrat  5 eloignes  de  notre  patrie  de  plufieurs  milliers 
de  lieues  3 ne  pouvant  y retourner  qu’a  travers  mille  dangers  > 
dechires  par  des  troubles  domeftiques  ^ devores  d’apprehen- 
fion  des  maux  a venir  > notre  vie  etoit  un  defefpoir  continue!. 

II  s’agiffoit  de  mettre  fin  a nos  miferes.  Toute  notre  efpe- 
rance  apres  Dieu  etoit  en  notre  grande  barque  3 dont  nous  re- 
folumes  de  profiter  pour  nous  tirer  de  cette  ifle  inhabitable. 
Elle  etoit  beaucoup  trop  petite  pour  contenir  le  nombre  que 
nous  etions.  Nous  demandames  a notre  Gharpentier  s’il  n’ima- 
ginoit.  aucun  moyen  de  Taggrandir.  Apres  y avoir  bien  re- 
flechi  5 cet  habile  ouvrier  ne  defefpera  pas  d’en  venir  a bout.  11 
affembla  avec  diligence  tous  les  bois  qui  lui  etoient  neceffaires  , 
il  commenga  par  couper  ce  batiment  en  deux  3 fe  propofant  de 

l’alonger 
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Palonger  vers  la  quille  de  onze  a douze  pieds ; il  travailla  pres 
de  deux  mois  a perfedionner  fon  ouvrage  ; fon  zele  6c  fon  ge- 
nie parurent  egalement  dans  le  prompt  fucces  de  fon  travail. 

Nos  gens  n’eurent  pas  plutot  vu  qu’on  leur  preparoit  cette 
relfource , qu’ils  fe  mirent  tous  a raifonner  fur  la  route  qifon  de- 
voit  prendre.  Le  Capitaine  5 toujours  conflant  dans  la  rdo- 
lution  de  fuivre  autant  qifil  le  pourroit  les  ordres  quhl  avoit 
regus  de  notre  chef  d’efcadre  3 vouloit  aller  par  le  Nord.  Le  Ca- 
nonnier3  a force  de  lire  6c  de  relire  les  voyages  du  Chevalier 
Narborough  5 fe  perfuada  qu’il  etoit  plus  fur  de  prendre  la  rou- 
te du  Sud.  Cette  oppofition  de  fentiments  produifit  parmi  nous 
un  fchifme  dont  les  effets  furent  pouffes  bien  loin  ; 6c  com- 
me  il  en  refulta  deux  partis  pleins  d’une  animofite  mutuelle  , 
les  uns  fe  declarant  pour  le  Capitaine  , les  autres  pour  le  Ca- 
nonnier , il  ell  neceffaire  de  faire  connoitre  plus  particulierement 
le  caradere  de  ces  deux  chefs. 

Mr.  Cheap  , Officier  exad  6c  intrepide etoit  unde  ces  hom- 
ines rigides  qui  veulent  le  devoir  , fans  confiderer  les  difhcul-* 
tes  5 6c  fans  fe  mettre  en  peine  des  murmures.  Il  fentoit  Pauto- 
rite  de  fa  place  , 6c  ne  croyoit  pas  que  ce  fut  a lui  a prendre 
confeil  des  autres  mais  aux  autres  a recevoir  Pordre  de  lui. 
Il  avoit  le  commandement  haut>  le  naturel  vif  6c  colere  ; la  refi- 
nance loin  de  Parreter  le  rendoit  plus  ardent  a pourfuivre  Pexe- 
cution  de  fes  volontes  ; il  agifToit  alors.  en  homme  pique  ^ 6c 
• auroit  perdu  la  vie  plutot  que  de  reculer.  Ce  caradere  dur  6c 
aider  lui  avoit  de-ja  fait  perdre  3 comme  nous  Pavons  vu3  Paffe- 
. dion  de  la  plus  grande  partie  de  fon  monde.  Les  coeurs  n’etant 
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plus  h lui , la  crainte  feule  pouvoit  lui  conferver  encore  du  ref- 
Peft  & de  l’obeiffance  : l’un  & Pautre  devoir  done  lui  tnanquer  , 
des  qu’un  parti  form6  contre  lui  perfuaderoit  qu’il  nYtoitplus 

k craindre ; & e’eft  ce  qui  arriva.  f , , . A 

Le  Sr.  Bukelei , Navigateur  habile  & applique  , etoit  un  e 
ces  gens  qui  reflkhiffent  aux  confluences  d’un  projet , qui 
e„  condamnent  la  hard.effe  lorfqu’elle  n’eft  pas  accompagnde 

de  furete  , & qui  penfent  que  dans  les  conjondures  diffiales  on 

doit  pallet  par  deffus  les  regies  ordinaires.  II  avo.t  aflez  d infi- 
nuation  dans  l’efprit  pour  entrainer  les  autres  dans  fon  opinion  , 
& affez  de  fermete  dans  l’ame  pour  foutenir  un  fentiment 
qu’il  croyoit  jufte  contre  routes  les  oppofitions  de  pure  au- 
torite!*  11  etoit  eflimd  de  tous  les  Offerers,  & aime  de  tons 
les  gens  de  l’equipage.  11  avoir  toujours  paru  un  des  plus  zeles 
& des  plus  aftifs  pour  le  bien  common.  L’opimon  que  I on 
avoir  de  fes  lumieres  & de  la  droiture  de  fes  intentions  lui 
affuroit  la  confiance  g^rale.  Aufli  h peine  eut->l  propofe  fon 
id6e,  & developpe  les  raifons  qui  le  faifoient  incliner  pour  la 
route’  du  Sud  , que  prefque  tout  le  ffionde  fut  de  fon  avis. 

Ce  confentement  prefque  unanime  ne  fit  que  le  con  rarer 
dans  la  perfuafion  que  fon  avis  etoit  le  meilleur  ; & tout  de 
fu.te  il  propofa  d’en  dreffer  un  nffmoire  raifonne  figne  de  tous 
ceux  qui  etoient  pour  la  route  du  Sud , de  le  presenter  au 
Capitaine  , afin  d’avoir  fon  confentement.  Sa  propofiuon  fu 
tres-applaudie ; on  le  chargea  de  dreffer  le  nff  moire  ,&  tous  s em- 
prefferent  dele  figner  , k 1’exception  de  cinq  ou  fix,  qui  par 
attachment  pour  Mr.  Cheap  refuferent  de  fe  joindre  aux  au- 
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Ce  memoire  fut  comme  une  declaration  de  guerre  entre  le 
parti  du  Capitaine  & le  parti  du  Canonnier.  On  verra  deformais 
ce  fubalterne  agir  en  defenfeur  de  la  caufe  commune  5 porter 
des  paroles  en  Negociateur  3 faire  des  difpofitions  en  maitre  3 
& Pemporter  de  force  fur  fon  Commandant. 

Le  memoire  fut  prefente  par  le  Canonnier  lui-meme  au  Capi- 
taine 3 qui  demanda  du  temps  pour  faire  fes  reflexions.  Etonne 
du  grand  nombre  de  fignatures  > il  vit  bien  qu’il  rifqueroit  trop 
a faire  un  eclat.  II  fe  flatta  qu’en  temporifant  3 ce  premier  feu 
pourroit  fe  dilliper  ; qiPalors  3 en  tachant  de  gagner  quelques 
uns  du  parti  contraire  3 ii  fe  mettroit  en  etat  d’etre  obei.  Il 
ne  penfoit  pas  qu’il  avoit  a faire  a gens  dont  Pobftination  etoit 
au  deHiiS  de  fes  artifices.  Le  Canonnier  fur  - tout  n’ etoit  pas 
liomme  a fe  laifTer  amufer,  ni  a fouffrir  qu’on  amufat  les  autres. 
Des  le  lendemain  Mr.  Cheap  le  fit  appeller  avec  les  principaux 
Ofliciers.  „ J’ai  fait  3 MefTieurs  3 leur  dit-il  3 mes  reflexions  fur 
53  le  contenu  de  votre  memoire.  Il  m’a  occupe  Pefprit  au  point 
55  que  je  n’ai  pas  ferme  Poeil  de  toute  la  nuit.  Il  me  fem- 
55  ble  que  vous  avez  pris  votre  refolution  d’une  maniere  un 
55  peu  precipitee.  Vous  voulez  que  nous  prenions  la  route 
55  des  detroits  de  Magellan  ; mais  faites  - vous  attention 
55  que  nous  en  fommes  eloignes  de  plus  de  1 60  lieues  3 & 
55  que  nous  avons  le  vent  contraire  ? Songez  - vous  au  long 
55  trajet  que  nous  aurons  a faire  apres  avoir  paffe  les  de- 
55  troits  5 ay  ant  tou  jours  le  vent  en  face  5 Sc  par  une  route  011 
55  il  n’y  a point  d’eau  a efperer  ? Le  Sr.  Bukelei  repon- 
dit  que  felon  le  calcul  des  meilleurs  Navigateurs  nous  n’etions 

E.j 
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pas  a plus  de  90  lieues  du  detroit ; que  l’alongement  de  no- 
tre  barque  nous  mettoit  en  etat  de  porter  avec  nous  une  pro- 
vifion  d’eau  fuffifante  pour  un  mois  j que  d ailleurs  en  faifant 
route  au  Nord  nous  avions  100  lieues  a faire  pour  atteindre  Me 
de  Juan  Fernandes  , ou  il  y avoit  cent  a parier  contre  un 
que  nous  ne  trouverions  ni  Mr.  Anfon  , ni  aucun  des  vaifTeaux 
de  l’efcadre.  Le  Capitaine  repliqua  que  nous  pourrions  fur  les 
cotes  du  Chili  nous  rendre  maitres  de  quelque  vailfeau  mar- 
chand  efpagnol  5 fur  lequel  nous  trouverions  de  Feau  St  des  vF 
vres,  St  avec  lequel  nous  irions  pafTer  le  detroit  de  Magellan. 
Le  Canonnier  lui  reprefenta  l^impolTibilite  de  nous  rendre 
maitres  d’un  vaitfeau  ennemi  3 n’ayant  pour  toutes  armes  que 
nos  fulils  3 fur-tout  dans  un  temps  ou  Farrivee  de  notie  efca- 
dre  dans  ces  mers  etoit  un  avertiflement  pour  tons  les  vai- 
ffeaux  efpagnols  de  fe  bien  armer  d’etre  fur  leurs  gardes : 
il  ajouta  que  fi  malheureufement  notre  barque  venoit  a etre 
endommagee  par  quelque  coup  de  canon  > nous  ne  pour- 
lions  jamais  reparer  la  breche  3 a raifon  du  peu  d’epaifleur 
de  ce  batiment.  Alors  le  Capitaine  dit : Mellieurs^  je  coiv 

53  fens  a tout  ce  que  Fon  voudra  ; je  fuis  pret  a prendre  la 
33  route  qu’on  jugera  la  plus  convenable.  Je  vous  prie  feule- 
33  ment  de  confiderer  que  nous  aurons  toujours  le  vent  con- 
33  traire  de  l’autre  cote  de  la  terre  ferme , & que  nous  avons 
33  plus  de  700  lieues  a faire  pour  arriver  a la  riviere  de  la 
33  Plata.  33  Le  Canonnier  repondit  que  c’etoit  aux  Naviga- 
teurs  a decider  le  plus  ou  le  moins  de  longueur  de  cette  routo ; 
qu’au  moins  nous  aurions  Favantage  de  trouver  chemin  faL 
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£ ant  de  Peau  & des  provifions.  Le  Capitaine  oppofa  le  dan- 
ger de  rencontrer  quelque  vaifieau  ennemi  dans  le  detroit.  Le 
Sr.  Bukelei  rejetta  cette  penfee  comme  une  vaine  terreur  , 
affurant  que  les  feuls  batiments  que  nous  puflions  rencontrer 
dans  le  detroit  etoient  quelques  canots  d’Indiens  dont  nous 
nous  emparerions  aifement.  On  parut  alors  convenir  de  part 
dc  d’autre , & on  entra  dans  le  detail  des  mefures  a prendre 
pour  fuivre  la  route  du  detroit  jufqu’au  Brefll.  Dans  le  cou- 
rant  de  la  converfation  on  rappella  au  Capitaine  la  faute  qu’il 
avoir  faite  de  s’opiniatrer  a fuivre  trop  litteralement  les  ordres 
qu’il  avoit  re^us  d’abord , ordres  qui  ne  pouvoient  jamais  etre 
li  abfolus  qu’ils  ne  fuflent  fujets  a interpretation  dans  des  cir- 
conflances  pareilles  a celles  oil  nous  nous  trouvions.  „ Quoi 
qu’il  en  foit , Meflieurs  , dit  encore  Mr.  Cheap  , je  fuis  de- 
oy  termine  a partager  votre  fort , 6t  a fuivre  la  route  que  vous 
propofez  ; mais  je  voudrois  que  vous  fifliez  vos  reflexions 
5,  un  peu  plus  a loifir  : rien  ne  prefle  , il  fera  temps  de  nous 
3,  decider  lorfque  tout  fera  pretpour  le  depart.  ,,  Le'Canon- 
nier  infifla  fur  la  neceflite  d’une  decifion  prompte  , pour  cal- 
mer les  inquietudes  de  Pequipage  , & pour  encourager  le 
Charpentier  , dont  nos  incertitudes  avoient  fufpendu  le  travail. 
Le  Capitaine  repondit  qif il  tiendroit  confeil  avec  fes  Officiers, 
& qu’on  auroit  la  liberte  d’y  propofer  tout  ce  qifon  vou- 
droit.  Le  Sr.  .Bukelei  dit  alors  qu’une  des  principales  chofes 
qu7il  avoit  a propofer,  c’eA  qu’une  fois  que  nous  ferions 
en  mer  , il  ne  feroit  point  permis  a lui  Capitaine  de  faire  cour- 
fe  ^ de  mouiller  l’ancre , ni  de  changer  de  route  fans  le  con- 
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fentement  de  fes  Officiers.  A ces  mots  le  Capitaine  eut  peine 
k fe  contenir  , mais  faifant  reflexion  que  route  vivaate  de  la 
part  ne  ferviroit  qu’k  aigrir  les  efprits  davantage  : Meffieurs  „ 

leur  dit-il  d’un  ton  chagrin  , fai  ete  jufqu’ici  votre  Com- 
” mandant,  & je  ne  vois  pas  par  quelle  raifon  je  cefferois 
de  l’etre  deformais.  „ Le  Sr.  Bukelei  lui  r^pondit:,,  Mon- 
” fieur  , nous  avdns  toujours  obii  exadement  a vos  ordres  , 

” & rant  que  vous  voudrez  bien  vous  laiffer  gouverner  par  la 
” raifon,  notre  zele  pour  vous  fervir  fera  a route  epreuve.  „ 
Mr  Cheap  protefta  „ qu’il  l’avoit  toujours  regarde  , lui  & le 
„ Charpentier,  comme  des  gens  affeftiomks  a leur  devoir  , 

& dignes  de  fa  confiance.  J’efpere  , ajouta-t-il,  qua  lave- 
” nir  votre  conduite  ne  dimentira  point  l’opimon  que  far 
toujours  eue  de  votre  fidelite.  „ 

Ainfi  finit  cette  premiere  conference ; on  fe  fepara  peu  con- 
tents les  uns  des  autres.  Le  Capitaine  avoir  trop  laiffe  apper- 
cevoir  fon  oppofition  k la  route  du  Sud  pour  ne  pas  mfp.rer 
de  la  defiance  , & il  avoir  trop  engag^  fa  parole  pour  efperer 
des  managements  au  cas  qu’il  voulfit  la  retirer.  Des  le  len  ie- 
main  les  Navigateurs  furent  employes  a regler  felon  es  1- 
reftions  du  Chevalier  Narborough  les  hauteurs  , les  poii- 
trons,  les  drftances  des  lieux  le  long  des  cbtes  , pour  en  Va- 
luer le  veritable  eloignement.  Ce  travail  contribua  encore  plus 
k r£unir  tous  les  voeux  pour  la  route  du  Sud.  Le  furlendemam 
de  Sr.  Bukelei  , avec  fon  fidele  adjoint  le  fie.ur  Cummins  Char- 
pentier , fe  rendirent  dans  la  matinee  chez  le  Lieutenant  pout 
Tinformer  que  ceux  de  leur  parti  etoient  prets  a produire  leur« 
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motifs  3 Sc  qu’ils  demandoient  pour  cela  qu’on  tint  confeil  le 
jour  meme  dans  l’apres  midi.  Mr.  Cheap  inftruit  de  cette  de- 
mande  lit  appeller  ces  MelTieurs , Sc  leur  repeta  fort  au  long  tou- 
tes  les  raifons  qu’il  leur  avoit  dites  la  furveille  ; il  entra  meme 
dans  un  fort  grand  detail  des  obllacles  Sc  des  difficultes  qu’on 
pouvoit  rencontrer  apres  le  paffage  du  detroit.  Toutes  fes  ob- 
jedions  furent  refutees  , fmon  avec  affez  de  lumieres  pour  fa- 
tisfaire  , du  moins  avec  allez  de  force  pour  obliger  le  Capi- 
taine  a n’y  pas  trop  inlifter.  II  fe  contenta  de  demander  un  de- 
Jai  de  24  heures.  Apres  ce  terme  expire  il  affembla  fon  con- 
feil. Tons  d’une  voix  unanime  opinerent  pour  la  route  du  Sud  3 
comme  la  plus  fure  j Sc  il  fut  decide  que  fi  le  vent  n’etoit  pas 
contraire  lorfque  le  foleil  auroit  paffe  la  ligne  , on  prendroit  cet- 
te route. 

Mr.  Cheap  vivement  offenfe  d’une  oppofition  fi  unanime  a 
fes  vues  5 diffimula  Sc  feignit  de  s’accorder  au  fentiment  com- 
mun.  Cependant  il  ne  negligea  aucune  manoeuvre  fecrete  pour 
divifer  une  cabale  fi  unie.  11  lit  fi  bien  par  lui  Sc  par  fes  emiffai- 
res  qu’il  vint  a bout  d’attirer  a fon  parti  plufieurs  de  ceux  qui 
lui  avoient  ete  le  plus  contraires.  La  divilicn  fe  mit  dans  l’equi- 
page  , les  uns  voulant  la  route  du  Nord  3 les  autres  tenant  tour 
Jours  ferme  pour  la  route  du  Sud.  Les  fieurs  BulKelei  Sc  Cum- 
mins craignant  les  fuites  d’une  dilcorde  qu’ils  jugeoient  etre 
1’ouvrage  de  la  fedudion  du  Capitaine  5 s’adr efferent  au  Lieu- 
tenant pour  favoir  de  lui  le  parti  que  1’on  devoit  prendre.  Cet 
Officier  confeilla  de  dreffer  un  nouveau  memoire  y enon^ant  la 
refolution  prife  d’aller  par  le  detroit  7 dont  chacun  garderoit 
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une  copie  pour  fa  dteharge  en  Angleterre  ; de  preffer  le  Capi- 
taine  de  figner  ledit  memoire  , afin  de  terminer  par  lk  les  con- 
teftations.  11  ajouta  que  fuppofi  que  le  Capitaine  refuflt  de  fi- 
o-ner , le  plus  court  moyen  etoit  de  le  faire  arreter  en  confequen- 
ce  du  meurtre  commis  en  la  perfonne  du  fieur  Cozens  ; qu’alors 
lui  Lieutenant  prendroit  le  commandement , & qu’il  n’y  auroit 
plus  de  difpute. 

Cette  propofition  , dont  la  t£m£rit£  en  toute  autre  rencon- 
tre auroit  paru  rdvoltante  , ne  parut  alors  fouffrir  aucune  diffi- 
cult. Le  Lieutenant  Mr.  Beans  fe  chargea  de  prefenter  au  Ca- 
pitaine le  memoire  k figner  ; & les  autres  fe  chargerent  de  dif- 
pofer  toutes  chofes  a un  foulevement  contre  le  Capitaine  en 
cas  de  refus.  Pour  cela  il  falloit  lui  donner  le  change  , & di- 
minuer  l’extrgme  defiance  que  lui  avoient  infpire  les  procedes 
faftieuxde  ces  Meflieurs.  C’eft  k quoi  ils  travaillerent  en  faifant 
k Mr.  Cheap  des  proteftations  de  fidelite  & de  zele  dont  il 
parut  touche.  11  falloit  encore  gagner  les  gens  de  l’equipage  , 
& fe  les  attacher  de  maniere  a leur  perfuader  tout  ce  qu’on 
voudroit.  Pour  yreuffir  , le  fieur  Bukelei  fit  beaucoup  valoir  la 
menace  que  lui  avoit  fait  un  Officier  de  le  tuer  de  fa  propre 
main  s’il  continuoit  a fe  meler  de  cette  affaire.  On  le  regarda 
des-lors  dans  fon  parti  comme  un  homme  precieux  dont  de- 
pendoit  le  falut  commun  ; & fon  empire  devint  fi  grand 
qu’on  etoit  pr£t  k prendre  les  armes  au  moindre  figne  qu’il  cn 

donneroit. 

Au  temps  marque  pour  prefenter  le  memoire  , il  fe  rendit 

avec  quelques  autres  chez  le  Capitaine  , oil  il  trouva  le  Lieute- 
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nant.  II  commen^a  par  expofer  avec  force  le  trouble  qui  regnoit 
parmi  Fequipage  depuis  qu’on  s’etoit  apper<^u  qiPil  y avoit 
des  cabales  pour  empecher  de  prendre  la  route  du  Sud.  II  ac- 
eumula  les  raifons  les  plus  propres  a perfuader  la  neceffite  de 
s^en  tenir  a cette  route.  Mr.  Cheap  Fecouta  avec  tranquilli- 
t e,  & lui  dit  que  les  craintes  dont  il  lui  faifoit  part  etoient 
bien  vaines  ; qu’il  avoit  deja  allure  plus  d’une  fois  que  la  rou- 
te du  Nord  ou  toute  autre  lui  etoit  indiflFerente  3 n’ayant  d’au- 
tre  delfein  que  de  contribuer  a la  furete  de  tout  le  corps.  C’e- 
toit  la  le  moment  ou  Mr.  Beans  auroit  du  prefenter  le  memoire  ; 
mais  ce  Lieutenant , toujours  fort  courageux  a former  des  pro- 
jets & a donner  des  paroles  en  Fabfence  du  Capitaine  5 deve- 
noit  la  timidite  meme  lorfque  le  Capitaine  etoit  prefent ; de 
forte  qu’il  refla  immobile  & ne  dit  pas  un  feul  mot.  Le  fieur  Bul- 
Kelei  fupplea  a fon  lache  hlence  en  tirant  de  fa  poche  une  co- 
pie du  memoire  qu’il  prefenta  au  Capitaine  en  le  fommant  au 
nom  de  la  compagnie  de  le  ligner.  Mr.  Cheap  pique  au  vify 
eclata  en  reproches  & en  inve&ives  5 ne  voulut  rien  entendre  5 
& rompit  la  conference  aflez  brufquement. 

Ces  MelTieurs  fort  mecontents  refolurent  de  confulter  Mr.  Pem- 
berllon  3 Capitaine  des  troupes  de  terre.  Ils  allerent  le  trouver 
dans  fa  tente ; & apres  lui  avoir  expofe  ce  qui  venoit  de  fe  pa- 
ffer  chez  le  Commandant  5 ils  le  prierent  de  vouloir  bien  fe 
mettre  a leur  tete  lui  promettant  la  plus  entiere  dependance 
& la  plus  exadte  foumifTion.  Cet  Officier  , qui  fentoit  la  confe- 
quence  d7une  pareille  entreprife  fe  defendit  modeftement 
d’accepter  Foffre  qu’on  lui  faifoit , en  difant  que  s’il  etoit  aue- 
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ftion  de  depofer  Mr.  Cheap  , c’etoit  a Mr.  Beans  fan  Lieute- 
nant de  prendre  fa  place.  II  ajouta  en  mime  temps  que  quel- 
ques  mefures  qu’ils  puffent  prendre  pour  le  bien  & la  confer- 
vation  de  tout  le  corps,  ils  pouvoient  compter  fur  fa  prote- 
ction , mime  aux  depens  de  fa  vie.  Ces  dernieres  paroles  pro- 
duifirent  parmi  les  gens  de  l’equipage  une  telle  extravagance 
de  joie  , qu’ils  fe  mirent  tous  a crier  : Partons  pour  1’ Angle- 
terre  ■>  partons , partons. 

Mr.  Cheap  ne  faifoit  que  de  fe  mettre  au  lit , il  fe.  leva  au 
bruit  de  ces  clameurs  pour  en  demander  le  fujet.  II  fit  appel- 
ler  fes  Officiers,  qui  lui  declarerent  nettement  que  puifqu’il  re- 
fufoit  de  figner  le  memoire  , on  avoit  refolu  de  lui  oter  le  com- 
mandement,  pour  le  donner  a fon  Lieutenant.  Que  l’on  fe  fi- 
gure la  lituation  d’un  homme  tel  que  Mr.  Cheap  entendant 
une  declaration  fi  outrageante.  11  eut  la  force  de  fe  polfeder  ; 
& fe  tournant  vers  le  Lieutenant  , il  lui  dit  d’un  ton  haut  & 
ferme  : „ Quel  eft  l’homme  aflez  hardi  pour  .entreprendre  de 
,,  m’oter  le  commandement  ? eft-ce  vous  , Monfieur  ? „ Cette 
apoftrophe  fevere  deconcerta  le  pauvre  Lieutenant  au  point  qu’a 
peine  put-il  repondre  en  tremblant , non , Monfieur  ;&  que  ceux 
qui  etoient  prefents  ne  purent  s’empecher  de  rire  de  fon  em- 
barras. 

Le  Sr.  Bulkelei  arriva  fur  ces  entrefaites  ; mais  voyant 
que  le  Capitaine  avoit  un  piftolet  a fes  cotis  , il  fe  retira  en 
difant  qu’il  ne  jugeoit  pas  apropos  de  s’expofer  aux voies  de 
fait  de  Mr.  Cheap.  Ce  n’eft  pas  que  Bulkelei  ne  fut  mum  lui- 
merne  de  deux  bons  piftolets , & qu’il  n eut  a fa  fuite  nom 
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bre  de  gens  armes  de  fufils  ; mais  connoiffant  la  vivacite  in- 
trepide  du  Capitame^  il  craignit  de  fa  part  quelque  coup  de  de- 
fefpoir  qui  auroit  pu  le  forcer  5 pour  defendre  fa  propre  vie  , 
d’attenter  a celle  de  fon  Commandant.  Mr.  Cheap  foupgon- 
nant  le  motif  de  la  retraite  du  Canonnier  3 fit  ecarter  fon  pifto- 
let  & s’avanga  pour  parler  a cette  troupe  de  gens.  II  les 
conjura  au  nom  de  Dieu  de  celfer  tous  leurs  tumultes  3 leur 
proteftant  qu’ils  feroient  fatisfaits.  Ce  ne  fut  qu’un  cri  de 
la  part  de  ces  mutins  pour  dire  que  Fon  mit  en  referve  les  pro- 
vifions  neceflaires  pour  le  voyage  3 Sc  qu’on  leur  abandon- 
nat  Fexcedent  3 afin  qu’ils  le  partageafient  entre  eux  fur  le 
champ.  Le  Capitaine  fit  voir  en  cette  occafion  une  modera- 
tion qui  devroit  toujours  accompagner  Fautorite  , Sc  qui 
contribue  infinimcnt  a la  maintenir.  II  leur  reprefenta  avec  di- 
gnite  les  inconvenients  du  partage  qu’ils  demandoient  3 leur. 
difant  que  c’etoit  vouloir  vivre  aujourd5hui  Sc  s’expofer  h.  mou- 
rir  demain.  Mais  il  eut  ete  plus  facile  de  calmer  le  courrout 
d’une  mer  agitee  ^ que  de  faire  entendre  raifon  a ces  mutinsi 
Ils  perfifierent  dans  leur  demande  avec  une  opiniatrete  qui 
fit  craindre  des  defordres  plus  grands.  Ces  gens  en  vouloient 
fur-tout  a Feau-de-vie  , Sc  les  exces  qui  devoient  refulter  du 
trop  grand  ufage  de  cette  boiflon  etoient  le  principal  danger 
qiFon  vouloit  prevenir.  On  ne  parvint  a faire  cefier  leurs  cris 
qu’en  leur  promettant  qiFa  Favenir  on  difiribueroit  a chacun 
une  pinte  d?eau-de-vie  par  jour.  Cette  indulgence  etoit  per- 
nicieufe , puifquhme  diftribution  pareille  • devoit  abforber  la  pro- 
vifion  entiere  en  moins  de  trois  femaines.  Il  fallut  en  venir  L\ 
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pour  calmer  la  fureur  de  ces  brutaux,  qui  ne  confentirent  a 
fe  retirer  chez  eux  qifa  cette  condition. 

Le  calme  parut  retabli  parmi  les  gens  de  l’equipage.  Mais 
les  paffions  de  ce  peuple  turbulent  ne  tarderent  pas  d’ex- 
citer  de  nouveaux  orages.  De  facheux  incidents  furvinrent  Pun 
apres  Pautre , Sc  amenerent  par  degres  le  coup  d’eclat  dont  je 
vais  parler. 

Nous  etions  a la  fin  de  Septembre  , Sc  il  eft  difficile  d’e- 
prouver  des  temps  aulfi  incommodes  Sc  un  froid  plus  rigou- 
reux  que  ceux  que  nous  avions  eu  conftamment  depuis  quatre 
mois  que  nous  habitions  Me  le  Wager  ; car  c’eft  ainfi  que  nous 
Pappellions , du  nom  de  notre  vaiffeau  echoue.  Nous  touchions 
a k belle  faifon  , dont  le  retour  nous  fut  alors  annonce  par  une 
fuite  de  plufieurs  jours  affiez  beaux  : notre  grande  barque 

etoit  prefque  finie  , Sc  nous  efperions  etre  bientdt  en  etat  de 

partir.  Le  Capitaine , pour  nous  convaincre  que  fes  intentions 
n’etoient  pas  oppofees  a nos  defirs , donna  ordre  au  Canon- 
nier  de  s’embarquer  fur  la  chaloupe  avec  quatre  autres.  Sc  d al- 
ler  croifer  durant  une  femaine  le  long  de  la  cote  meridionale  , 
afin  d?en  prendre  une  exacle  connoiffiance.  11s  furent  plufieurs 
jours  en  mer : a leur  retour  ils  rapporterent  qifils  avoient  trou- 
ve  a peu  de  diftance  de  notre  baie  , que  nous  nommions  la 
baie  de  Cheap  , du  nom  de  notre  Capitaine , un  bon  port  3 
& qui  feroit  une  excellente  retraite  pour  notre  barque  3 qu  ils 
y avoient  aborde  pour  y pafier  la  nuit  3 Sc  quhls  avoient  trou- 

ve  fur  le  rivage  une  chienne  prete  a mettre  bas  3 dont  ils 

avoient  fait  un  repas  delicieux , qu’enfuite  ayant  pouffe  leur 
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courfe  plus  loin  vers  le  midi  ils  avoient  trouve  une  cote  extre- 
mement  dangereufe  , au  bout  de  laquelle  ils  avoient  decouvert 
nn  endroit  fort  commode  pour  fe  mettre  a Pabri ; qu’ils  avoient 
reconnu  a une  quantite  d’oftements  de  veau  marin  laifies  fur 
le  rivage,  que  cet  endroit  etoit  frequente  par  les  Indiens ; Sc 
qu’ayant  mis  pied  a terre  5 ils  avoient  tue  en  moins  de  rien 
un  bon  nombre  d’oies  Sc  de  canards  fauvages,  dont  ils  s’e- 
toient  parfaitement  regales  : qu’etant  partis  de  la  > ils  avoient 
decouvert  une  belle  baie  fablonneufe  , oil  le  mouillage  eft 
excellent  ; qu’ils  y etoient  entres  , Sc  qu’ils  avoient  trouve 
a terre  une  grande  abondance  de  gibier  : que  de  la  ayant 
voulu  parcourir  la  campagne  5 ils  avoient  abouti  a une  feconde 
baie  large  de  1 2 lieues  5 Sc  profonde  de  1 8 3 au  dela  de  la- 
quelle ils  avoient  appergu  diftin&ement  cette  c6te  garnie  de 
pois  verds  > dont  le  Chevalier  Narborough  parle  dans  fes  me- 
moires. 

Toutes  ces  decouvertes  nous  femblerent  d’un  fort  bon  au- 
gure.  II  n’etoit  plus  queftion  que  de  favoir  quelle  forme  de 
gouvernement  on  etabliroit  fur  notre  nouveau  batiment , pour 
y maintenir  la  fubordination.  On  demanda  au  Capitaine  de 
s’expliquer  a ce  fujet  5 il  repondit  qu’il  y penferoit  j Sc  le 
lendemain  le  Lieutenant  vint  nous  donner  avis  que  Monfieur 
Cheap  pretendoit  ne  rien  relacher  de  fon  autorite  3 Sc  que 
fon  deftein  etoit  de  nous  commander  comme  ci-devant  felon 
toute  Fexa&itude  des  r^glements  Sc  de s loix  de  la  Marine. 
Cette  nouvelle  excita  de  grands  murmures  parmi  nous.  On  di- 
foit  * Sc  avec  quelque  apparence  de  raifon  , que  les  circon- 
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fiances  de  notre  6tat  aduel  mettoient  dans  la  nfceffite  d’a- 
gir  d’une  maniere  diffirente  de  l’ordinaire  ; que  cYtoit  une 
chimere  de  vouloir  faire  ufage  deformais  des  loix  dela  Marine  ; 
que  furement  on  n’y  auroit  aucun  egard  ; non  que  par  la  on 
pretendit  les  meprifer , mais  parce  que  1’etat  des  chofes  de- 
mandoit  une  difcipline  route  oppose  : que  la  fdreti  com- 
mune vouloit  que  l’on  mit  a l’autorhk  du  Capitaine  des 
homes  qu’elle  n’avoit  point  avant  le  naufrage  ; que  tons 
nos  malheurs  etoient  venus  de  ce  que  cet  Officer  avoit  ne- 
gligi  les  confeils  de  fes  fubalternes  ; & que  fi  on  lui  lai- 
ffoir  la  liberte  de  gouverner  arbitrairement  comme  par  le 
pafie  , on  tomberoit  dans  des  inconvenicnts  encore  plus  grands. 

Mr.  Cheap  n’ignoroit  aucun  de  ces  difcours  , que  l’on  te- 
noir  tout  publiquement;  il  n’en  fut  pas  moins  ardent  £t  perfua- 
der  par  fa  conduite  qu’il  hoit  r^folu  d’agir  d’autorit^  comme 
il  avoit  toujours  fait.  Le  Sr.  Bulkelei  ayant  examine  la  quan- 
ta de  poudre  qui  reftoit  dans  notre  magafin  , en  trouva  23 
demi-barrils  ; notre  grande  barque  n’en  pouvoit  contemr  tout 
au  plus  que  fix  : il  jugea  done  qu’il  convenoit  de  jeter  a la 
met  les  poudres  fuperflues  , afin  de  profiler  des  barnls  vui- 
des  pour  emporter  une  plus  grande  provifion  d’eau.  On  pro- 
pofa  la  chofe  au  Capitaine  , qui  charme  d’avoir  cette  occa- 
fion  de  faire  fentir  qu’il  vouloit  etre  le  maitre  , dtfendit  a qui 
que  ce  pfit  etre  de  fe  defa.re  du  moindre  grain  de  poudre, 
& d’aucune  autre  chofe  , fans  une  permiflion  expreffe  de  fa 
part.  Ce  nouveau  trait  de  rigueur  acheva  de  foulever  ks 
efprits  centre  cet  Officer ; on  conyut  centre  lui  une  haine  fi 
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furieufe  , quelle  determina  a pafler  par  defiiis  tous  les  egards 
qifon  lui  devoir. 

Tandis  que  Pequipage  etoit  a exhaler  fa  mauvaife  humeur  , 
Mr.  Pemberfton  fe  prefenta  , Sc  apres  avoir  parle  fort  au  long 
de  la  mauvaife  adminifiration  du  Capitaine , dont  nous  avions 
tous  fouffert  , il  dit  : ,,  Enfants  , je  vous  demande  main 
,,  forte  pour  mettre  aux  arrets  le  Sr.  Cheap,  en  punition  du 
„ meurtre  commis  par  lui  contre  Cozens.  La  proportion 
„ que  je  vous  fais  ne  procede  d’aucune  animofite  contre  ce 
3,  gentilhomme  , c’eft  {implement  pour  m’acquitter  de  mon 
3,  devoir : Sc  afin  qu’a  mon  retour  en  Angleterre  on  ne  me 
3,  rende  pas  refponfable  de  ce  crime  , vous  en  ferez  vous-* 
„ memes  reputes  complices  , fi  vous  refufez  de  nfobeir.  „ La 
propofition  fut  regue  avec  acclamation  , Sc  on  s’engagea 
dialler  des  le  lendemain  furprendre  Mr.  Cheap  dans  fon  lit. 
II  efb  etonnant  que  le  Capitaine  n’ait  eu  aucun  avis  d’une 
confpiration  fi  eclatante  Sc  fi  publique  ; du  moins  il  ne  prit 
aucune  mefure  pour  s’en  defendre.  Peut-etre  aufii  qu’il  en 
fut  infiruit , Sc  que  ne  pouvant  croire  qu’on  en  vint  jamais  a 
cette  extremite  , il  jugea  que  ce  n’etoit  qu’une  menace  in- 
digne  de  fon  attention , Sc  qui  ne  meritoit  que  fon  m^pris. 

Ce  fut  done  le  vendredi  au  matin  , 9 Odobre , que  cet  odieux 
complot  s’executa.  Une  troupe  de  Matelots  entre  brulquement 
dans  la  tente  de  Mr.  Cheap  , qui  etoit  couche  j ils  fe  jettent 
fur  lui  3 fe  faififient  de  fes  armes  , s’emparent  de  tous  fes 
effets.  „ Qiie  faites  - vous  la  , s’ecrie  le  Capitaine  ? Ou  font 
$3  Officiers  ? ,,  Le  Canonnier  entre  aufli-tot  avec  quelques 
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autres.  „ Meffieurs , leur  dit  le  Capitaine , penfez-vous  l ce  que 
vous  faites  ? ” Oui , Monfieur  , lui  repondirent-ils  ; nous  execu- 
tonsles  ordres  de  Mr.  Pemberfton,  qui  nous  a demande  main 
” forte  pour  vous  arreter  prifonnier  a caufe  du  meurtre  de.Co- 
” zens  ; & en  cela  nous  agiffons  en  vrais  fujets  de  la  grande 
” Bretagne.  „ Qu’y  a-t-il  de  commun  , repliqua  vivement  le 
” Capitaine,  entre  Mr.  Pemberfton  & moi  ? Eft-il  votre  Corn. 

” mandant  , ou  ne  le  fuis-je  plus  ?Tenez  , voilk  mes  in, 

„ ftruftions  & mes  pouvolrs  ; lifez.  ” II  demanda  encore 
fes  Officiers  : ils  parurent , & lui  r^piterent  ce  que  le  Canon- 
nier  venoit  de  lui  dire.  Comme  il  fe  recrioit  beaucoup  fur 
ce  que  Mr.  Pemberfton  n’avoit  aucune  autorite  fur  fa  perfon- 
ne , on  lui  dit  qu’il  s’etoit  attire  le  malheur  qui  lui  arrivoit 
par'le  peu  d’int&et  qu’il  avoir  paru  prendre  a la  confervation 
de  fon  equipage.  „ Qji’on  appelle  , dit  - il  , mon  Lieutenant.  ” 
Mr.  Beans  fe  prtfenta.  „ Eh  bien , Monfieur  , lui  dit  le  Capitai- 
ne , qu’eft-ce  que  tout  ceci  ? Ce  fera  vous  qui  en  repondrez. 
„ Mais  apres  tout  que  pretendez-vous  faire  de  moi  ? „ Le  Lieu- 
tenant lui  dit  qu’on  avoir  r£folu  de  lui  donner  pour  prifon  la 
rente  du  Munitionnaire.  Il  demanda  par  grace  qu’on  le  lai- 
ffat  dans  la  fienne.  Les  Officiers  eurent  la  durete  de  le  lui 
refufer  , & voulurent  abfolument  qu’il  fut  tranfporte  chez 

le  Munitionnaire , parce  que  fa  tente  etoit  attenante  au  loge- 
ment  de  Mr.  Hamilton  , qu’on  vouloit  auffi  arreter  , & qu’ain- 
fi  il  ne  faudroit  qu’une  fentinelle  pour  les  garder  tous  deux. 

Mr.  Cheap  fut  done  conduit  les  mains  liees  & en  chemife 
dans  fa  prifon.  A peine  y fut-il  arrive,  que  le  Boffeman  vint  bru- 

talement 
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talement  lui  faire  infulte  3 pour  fe  venger  des  coups  de  canne 
qu’il  en  avoir  autrefois  regus.  II  l’outragea  de  paroles , & eut 
meme  Finfolence  de  le  frapper  en  lui  difant : „ C’etoit  autrefois 
votre  tour , mais  morbleu  c’eft  a prefent  le  mien.”  Mr.  Cheap 
lui  dit  pour  route  reponfe  : „ Retirez-vous  , vous  etes  un  la- 
che  & un  miferable  de  maltraiter  un  gentilhomme  prifon- 
35  nier.  ” Quelque  temps  apres  il  declara  ^ fes  Officiers  que  fon 
intention  n’ avoir  jamais  ete  de  prendre  la  route  du  Sud  ; qu’il 
avoit  trop  d’honneur  pour  tourner  ainfile  dos  a Fennemi ; qu’il 
etoit  inutile  qu’on  fongeat  a le  mener  prifonnier  en  Angleterre , 
qu’il  fe  feroit  plutot  tuer.  „ Oui , ajouta-t-il  , j’aimerois  mieux  me 
couper  la  gorge  avec  le  premier  de  vous  qui  voudra  fe 
„ battreavec  moi ; mais  je  crains  bien  qu’il  n’y  en  ait  aucun  qui 
veuille  me  prendre  au  mot.  ” 

On  fut  bien  etonne  d’entendre  dire  au  Capitaine  qu’il  n’a- 
voit  jamais  eu  Fintention  de  prendre  la  route  du  Sud  , tan- 
dis  qu’il  avoit  donne  plufieurs  fois  fa  parole  d’honneur  qu’il 
prendroit  cette  route  ou  telle  autre  qu’on  voudroit.  Cette 
contradi&ion  mit  a decouvert  la  mauvaife  volonte  qu’on  lui 
attribuoit  , & fit  qu’on  s’applaudit  encore  davantage  de 
lui  avoir  ote  fa  liberte.  Le  lendemain  il  fit  appeller  le  Lieu- 
tenant & le  Canonnier  ? pour  les  prier  d’aller  trouver  Mr. 
Pemberfion  de  fa  part , St  de  lui  demander  quelles  etoient 
fes  intentions  au  fujet  de  fon  prifonnier  ; „ car  , ajouta  - t - il 
3;>  fierement  3 je  m’apperqois  que  mon  fort  dependra  de  la  vo- 
35  lonte  de  ce  heros.  ” Il  les  chargea  de  lui  rendre  exadlement 
fa  reponfe  3 ce  qu’ils  lui  promirent.  Au  fortir  de  la  le  Lieu- 
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tenant  dit  .-a  Bulkelei  que  ce  n’etoit  pas  la  peine  dialler  itn- 
portuner  Mr.  Pemberdon  pour  pareille  chofe , qu’on  avoit  de~ 
ja  fuffifamment  explique  an  Capitaine  les  refolutions  prifes  a 
fon  fujet.  Le  Canonnier  repondit  qu’il  ne  falloit  done  pas 
promettre  , & que  pour  lui  il  vouloit  abfolument  s’acquit- 
ter  de  la  commiiTion.  II  alia  en  effet  tout  feul  chez  Mr.  Pem- 
berdon , & il  en  eut  cette  reponfe : „ Dites  a Mr.  Cheap  que 
„ mon  dedein  ed  de  Pemmener  prifonnier  en  Angleterre , Sc  que 

2,  e’ed  mon  devoir  d’en  ufer  aind.  ,,  Bulkelei  revint  tout 
de  fuite  rapporter  cette  reponfe  au  Capitaine ; qui  le  voyant 
feul , lui  demanda  ou  etoit  done  Mr.  Beans , Sc  s’ils  n?etoient  pas 
alles  enfemble  chez  Mr.  Pemberdon.  Bulkelei  lui  dit  que  le 
Lieutenant  avoit  refufe  de  Py  accompagner.  Alors  le  Capita i- 
ne  fe  repandit  en  invedtives  contre  la  perfidie  de  ce  gredin  , 
( cled  le  terme  dont  il  fe  fervit ) Sc  parut  plus  aigri  de  fon 
mauvais  precede  que  de  la  dure  decidon  de  Mr,  Pemberdon. 

L’apres  midi  du  meme  jour  Mr.  Cheap  fit  appeller  encore 
le  Canonnier  Sc  le  Lieutenant  ; Sc  apres  avoir  reproche  a ce 
dernier  fon  peu  de  droiture  , il  leur  dit  : ?>  Medieurs  , je  ne 
M crois  pas  que  vous  veniez  jamais  a bout  de  me  ramener 
„ en  Angleterre  , le  chagrin  que  je  reflens  du  traitement 
>5  que  vous  me  faites  me  fera  certainement  mourir  en  Che- 

3,  min.  Je  ne  faurois  comprendre  au  rede  ce  que  vous  pre- 
,,  tendez  gagner  en  prenant  la  route  du  Sud  , vous  y trouve- 
3,  rez  dhnnombrables  obdacles  a furmonter  ; au  lieu  que  par 
,,  la  route  du  Kord  vous  avez  Pide  de  Chiloe  3 qui  n’ed  pas 
3,  a plus  de  90  Heues  d’ici  , ou  nous  ne  manquerions  pas  de 
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„ faire  quelque  bonne  prife , 5c  oil  nous  pourrions  meme  avoir 
„ le  bonheur  de  rencontrer  le  chef  d’efcadre.  ” Cette  idee 
du  Capitaine  etoit  beaucoup  plus  fondee  qu’on  ne  le  pen- 
foit  , puifque  dans  ce  temps-la  le  chef  d’efcadre  etoit  occupe 
a croifer  5c  a faire  des  prifes  fur  la  cote  du  Chili ; mais  les  au- 
tres  ne  pouvoient  pas  deviner.  Bulkelei  lui  repondit  done  : 
„ Monfieur  , vous  nous  avez  dit  que  nous  pourrons  quelque 
„ jour  rendre  compte  de  ce  qui  eft  arrive.  Quant  a moi  , je 
3,  vous  declare  que  ft  j’avois  commis  un  crime  pour  lequel  je 
„4ufte  etre  pendu  en  Angleterre  j’aimerois  mieux  en  cou- 
55  rir  le  rifque,  que  de  m’en  aller  par  la  route  du  Nord  , qui  ne 
„ peut  que  faire  fucceder  a la  trifte  vie  que  nous  menons  ici  un 
„ fort  plus  malheureux  encore  , en  nous  expofant  a etre  faits 
„ prifonniers  par  les  Efpagnols.  „ On  difputa  quelque  temps  avec 
feu ; mais  , comme  il  arrive  toujours  dans  les  difputes  , chacun 
demeura  plus  obftine  qu’auparavant  dans  fon  opinion*,  5c  Mr. 
Cheap  finit  par  leur  dire  : „ Meftieurs  3 je  vous  fouhaite  toute 
3,  forte  de  bonheur.  „ 

Le  lendemain  il  fit  declarer  a fes  fubalternes  devenus  fes 
metres , qu’on  le  tueroit  plutot  que  de  le  faire  confentir  a fe 
laifler  mener  prifonnier ; qu’ainfi  il  demandoit  pour  toute  grace 
qu3on  vouliit  bien  le  laifter  dans  Fifle  3 oil  il  fe  tireroit  d’affaire 
comme  il  pourroit.  La  chofe  fut  propofee  a tout  le  corps  de 
Pequipage , 5c  Bulitelei  ne  manqua  pas  de  faire  fentir  quhl 
etoit  de  confequence  pour  tons  d’acquiefcer  a cette  demande  , 
non  feulement  parce  que  le  refus  auroit  quelque  chofe  de  bien 
deraifonnable  5c  de  bien  inhumain  mais  encore  pour  s’evi- 
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ter  des  embarras  quhl  etoit  effentiel  de  prevoir.  „ Car  3 ajou- 
„ ta-t-il  , fi  nous  abandonnons  ici  le  Capitaine , nous  n’avons 
„ aucune  punition  a craindre  ; au  lieu  que  fi  nous  Pemme- 
nons  charge  de  fers  > on  pourra  nous  faire  un  crime  de 
„ cette  entreprife ; 8c  3 a vous  parler  franchement  , je  doute 
que  Pautorite  de  Mr.  Pemberfhn  fuffife  pour  nous  obtenir 
35  la  decharge  d’un  tel  delit.  II  n7eut  pas  acheve  de  parler  3 
que  tous  les  Matelots  fe  mirent  a crier  : ??Partons,  partons  pour 
„ PAngleterre  ; lailfons  - le  tout  feul  3 & que  le  Diable  Pempor- 
„te.  „ Mr.  Hamilton  & le  Chirurgien  demanderent  a re&er 
avec  Mr.  Cheap.  Leur  proportion  fut  d’abord  affez  mal 
accueillie  ; mais  un  des  Matelots  cria  : Abandonnons  ces 

„ deux  benets ; s’ils  veulent  aller  au  Diable  5 que  <^a  nous  fait> 
il  ? 33 II  fut  delibere  qu’on  accorderoit  a ces  trois  Melfieurs  leur 
part* des  provifions  3 & qu’on  leur  feroit  offre  de  Pefquif* 
pour  leur  faciliter  les  moyens  de  pourfuivre  leur  route. 

Toutes  chofes  etant  ainfi  convenues  3 on  defera  le  com- 
mandement  a Monfieur  Beans  , Lieutenant  5 & on  dreffa  cer- 
tains articles  concernant  la  difcipiine  5 dont  void  la  teneur. 

D’autant  que  le  Capitaine  David  Cheap  3 notre  Commandant 
fur  le  vaifieau.de  Sa  Majefle  le  Wager  3 n’a  jamais  confulte  au- 
cun  de  fes  Ofiiciers  pour  la  furete  & la  confervation  dudit  vaiffeau  5 

6 quoique  depuis  la  perte  dudit  vaiffeau  3 il  ait  ete  follicite  de 
la  maniere  la  plus  refpe&ueufe  de  prendre  la  route  du  Sud; 
apr'es  nous  avoir  donne  fur  cela  fa  parole  d’honneur  3 comme 
nous  etions  fur  notre  depart  3 il  a rejette  avec  hauteur  toutes 
les  propofitions  que  nous  lui  avons  faites  tendantes  au  bien 
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public  : ledit  Capitaine  Cheap  etant  a&uellement  prifonnier  , 
& le  commandement  ayant  ete  transfere  a Mr.  Beans,  Lieute- 
nant, nous  avons  drefte  les  articles  fuivants , du  confentement 
& avec  Papprobation  dudit  Lieutenant. 

i°.  Comme  nous  n’avons  pas  de  place  fuffifante , ni  les 
commodites  neceflaires  pour  appreter  les  vivres  a bord  de  no- 
tre  grande  barque,  nous  avons  diftribue  a chaque  homme  fa 
provifion  de  vivres  pour  1 2 jours  , que  Pon  appretera  avant 
de  partir  ; St  en  confequence  avons  arrete  que  quicoiique  , 
de  quelque  qualite  ou  condition  qu’il  puiffe  etre  , fera  con- 
vaincu  d’avoir  prive  par  fraude  fon  camarade  de  la  moindre 
portion  de  fes  vivres  , fera  mis  a terre  & abandonne. 

20.  A Pegard  de  ceux  qui  doivent  monter  la  berge  & la 
chaloupe^  nous  avons  jugd  a propos  de  donner  a chacun  fa 
provifion  de  vivres  pour  une  femaine  feulement  , afin  qifils  ne 
puiflent  fe  feparer  de  la  grande  barque  , ce  qui  nous  expofe- 
roit  a de  facheux  accidents.  En  confequence  il  leur  eft  or- 
donne  de  fe  tenir  toujours  a une  portee  de  fufil  de  nous ; & 
quiconque  , Officier  ou  autre , entreprendra  de  fe  feparer  on 
de  s’eloigner  davantage , s?il  en  eft  convaincu , fera  mis  a ter- 
re Sc  abandonne. 

3C.  Pour  prevenir  toute  forte  de  mutineries,  querelles,  ou 
violences , il  eft  defendu  a tous  d’ufer  de  menaces  ou  d’inful- 
tes  ; & quiconque  manquera  a fon  devoir  a cet  egard , fera 
mis  a terre  & abandonne. 

4°.  Il  eft  arrete  que  tout  ce  qiPon  trouvera  de  gibier  , oi- 
feaux  , poiftons  , & autres  vivres , fera  egalement  partage  a 
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tons ; 5c  il  eft  defendu  a qui  que  ce  foit  d’en  foufiraire  la  moin- 
drepartie,  fous  la  meme  peine  que-defiiis. 

Ces  articles  furent  fignes  par  le  Lieutenant  5c  quarante-fept 
autres , tant  Officiers  que  Matelots. 

Le  12  Q&obre,  a la  pointe  du  jour,  on  langa  a Peau  notre 
grande  barque , 6c  elle  fut  nominee  le  Speedwel  , ou  Pheu- 
reux  depart.  Comrne  on  etoit  occupe  a charger  ce  batiment 
des  provifions  6c  uftenfiles  neceflaires  , le  Capitaine  fit  ap- 
pellor • Mr.  Beans  6c  le  Canonnier  pour  les  prier  de  lui  lailfer 
les  provifions  dont ‘nous  pourrions  nous  paffer  ; il  leur  dit  en 
meme  temps  que  Phumanite  demandoit  que  Pon  propofat 
aux  deferteurs  qui  reftoient  dans  Me  s’ils  vouloient  s’embar- 
quer  avec  le  gros  de  Pequipage.  On  lui  promit  Pun  6c  Pautre ; 
6c  des  le  lendemain  on  envoya  Paide  du  Patron  aux  defer- 
teurs , qui  n’etoient  plus  que  cinq  ou  fix , quelques  uns  d’en- 
tdeux  ayant  traverfe  le  canal  fur  des  canots  d’Indiens  , 6c 
etant  parvenus  au  continent  , d’ou  ils  ne  font  plus  revenue 
Les  deferteurs  furent  tres-reconnoiffants  de  Poffre  qu’on  leur 
faifoit  de  les  recevoir  a bord  j mais  etant  determines  a re- 
fter  , ils  demanderent  feulement  qu’on  leut  fit  part  du  refte 
des  provifions.  Sur  leur  reponfe  on  envoya  a Mr.  Cheap  ton- 
tes  les  chofes  qu’on  avoit  mifes  en  referve  pour  lui,  Mr.  Ha- 
milton , le  Chirurgien , 6c  les  deferteurs  , afin  qu’il  en  fit  la 
diftribution  comrne  il  jugeroit  a propos ; favoir  , cinq  demi-bar- 
rils  de  poudre  , fix  grenades  , un  demi-muid  de  balles  a mouf- 
quet , fix  fufils , deux  paires  de  piftolets  , douze  pierres  a Ml  > 
fix  pierres  a piftolct , . plufieurs  outils  de  Charpentier  , deux 
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epees  ^ un  compas  vertical , un  quart  de  cercle  „ une  paire 
de  balances  , quatorze  pieces  de  boeuf  „ quatorze  pieces  de 
pore  „ Sc  cent  quatre-vingt-dix  livres  de  farine. 

Tout  etant  pret  le  1 3 pour  mettre  a la  voile  „ le  Canonnier 
fe  rendit  aupres  de  Mr.  Cheap  pour  lui  dire  un  dernier  adieu. 
Le  Capitame  lui  recomuianda  tres-expreffement  , lorfquhl  fe- 
roit  arrive  en  Angleterre  d'y  faire  un  rapport  fidele  Sc  fans 
paflion  de  tous  les  evenements  paffes : il  lui  parla  avec  amitie  ^ 
lui  fit  prefent  d’un  de  fes  meilleurs  habits ; Sc  apres  lui  avoir 
touche  la  main  d’une  maniere  affedtueufe  il  lui  fouhaita  un 
bon  Sc  heureux  voyage.  Ainfi  fe  quitterent  ces  deux  hommes  J 
qui  fe  craignoient  Fun  Fautre  , Sc  qui  avoient  tant  de  raifons 
de  fe  hair. 

Nous  nous  embarquames  a 1 1 heures  du  matin  an  nombre 
de  quatre  - vingt  - un  hommes , cinquante-neuf  fur  la  grande 
barque  „ douze  dans  la  berge  ^ &c  dix  dans  la  chaloupe.  L?a- 
pres  midi  nous  mimes  a la  voile  , le  vent  etant  o.  n.  o.  Mr. 
Cheap  Sc  fes  deux  amis  etoient  fur  le  rivage.  lls  nous  firent 
les  trois  acclamations  ulitees  chez  les  Marins  > Sc  tout  notre 
equipage  les  leur  rendit.  Comme  nous  fortions  de  la  baie  de 
Cheap  , la  voile  de  notre  mat  de  mifaine  fe  fendit  ; nous 
eumes  bien  de  la  peine  a eviter  les  rochers  qui  bordent  la  co- 
te 3 Sc  nous  nous  y ferions  brifes  infailliblement  fans  le  fecours 
de  la  berge  Sc  de  nos  rames.  Ce  premier  peril  fut  leger  en 
eomparaifon  de  beaucoup  d’autres  quhl  nous  fallut  efTuyer 
dans  la  route.  Nous  avangames  le  long  d?une  cote  flerile.  juf- 
ques  a une  baie  fablonneufe,  ou  Fancrage  nous  parut  bon  * 
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& oil  nous  entrames  pour  y pafler  la  nuit.  Notre  batiment 
etoit  fl  etroit  qu?a  peine  pouvoit  - il  nous  contenir  ; nous  y 
etions  fi  preffes , que  la  plus  mauvaife  prifon  auroit  eu  pour 
nous  moins  d’incommodite.  Plufieurs  de  nos  gens  prirent  le 
parti  d’aller  a terre  pour  y etre  plus  a leur  aife.  Le  lendeV 
main  apres  midi  le  beau  temps  nous  invita  h lever  Pancre  : 
mais  nous  ne  Times  que  croifer  9a  St  la  pour  eflayer  notre  bati- 
ment 5 St  nous  revinmes  pafler  la  nuit  an  me  me  endroit  que 
la  veille.  Le  jour  d?  apres  5 la  pointe  du  jour  , cinq  coups 
de  moufquet  furent  notre  flgnal  de  partance.  Le  vent  etoit 
fort  St  les  vagues  hautes  , notre  batiment  par  fa  conftru&ion 
etoit  .dur  a la  manoeuvre  9 nous  n’avangames  pas  beaucoup  , 
6t  nous  fumes  contraints  de  relacher  dans  une  petite  baie  5 
ou  nous  nous  mimes  a convert  de  quelques  rochers  qui  bri- 
foient  les  Hots  St  nous  en  garantifloient. 

L’envie  d’avoir  de  quoi  reparer  nos  voiles  nous  engagea  a 
depecher  notre  berge  a la  baie  de  Cheap  3 pour  y prendre  du 
canevas , que  nous  y avions  laifle  en  abondance.  On  choifit 
neuf  perfonnes  de  Pequipage  pour  executer  cette  commiflion: 
ils  partirent , St  ne  revinrent  plus.  Sans  doute  que  les  incom- 
modites  de  notre  batiment  St  de  plus  ferieufes  reflexions  fur 
la  perilleufe  route  que  nous  allions  entreprendre  les  determi- 
nerent  a nous  quitter  pour  aller  rejoindre  le  Capitaine  Cheap. 
Nous  attendimes  plufieurs  jours  vainement  le  retour  de  notre 
berge  j St  nous  profitames  de  cet  intervalle  pour  envoyer  la 
chaloupe  de  cote  St  d’autre  pecher  du  poiffon  St  des  coquil- 
lages  * dont  elle  nous  rapporta  une  grande  quantite. 
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Tandis  que  nous  etions  occupes  a jouir  des  fruits  de  notre 
peche  , MM.  Byron  Sc  Campbell , deux  de  ceux  qui  etoient 
partis  dans  la  berge , vinrent  a nous  par  terre  , Sc  nous  ay  ant 
allure  que  la  berge  alloit  revenir  , ils  nous  demanderent  d 
nous  ne  ferions  pas  difpofes  a leur  ceder  leur  part  des  provi- 
fions  au  cas  qu’ils  voululfent  reder  avec  Mr.  Cheap.  On  leur 
repondit  affirmativement  que  non,  & que  ii  des  le  lendemain 
la  berge  n’etoit  pas  renvoyee  3 on  armeroit  la  chaloupe  pour 
Taller  reprendre  de  force.  Ils  fe  retirerent  fort  mecontents.  Le 
lendemain  le  Canonnier  fe  mit  dans  la  chaloupe  avec  huit 
autres , ils  allerent  a Pendroit  ou  devoit  etre  la  berge  ; mais 
ne  Fayant  point  trouvee , ils  furent  obliges  de  renoncer  au  de- 
dein de  la  ramener.  Cette  aventure  nous  fut  a tons  tres-fenfi- 
ble.  Nous  pouvions  nous  confoler  de  la  defertion  de  nos  cama- 
rades  , mais  rien  ne  pouvoit  nous  dedommager  de  la  perte  de 
notre  berge  5 n’ayant  plus  pour  toute  redource  * dans  la  ne- 
cedite  ou  nous  etions  d’aller  k terre  fouvent  3 que  notre  cha- 
loupe , que  le  moindre  accident  pouvoit  nous  enlever.  Ces 
trifles  condderations  ne  nous  empecherent  pas  de  nous  ^met- 
tre  en  route.  Durant  plufieurs  jours  la  mer  fut  li  grode  que 
nous  craignions  fans  cede  d’etre  fubmergis.  Le  peu  de  concert 
qui  regnoit  parmi  nous  rendoit  notre  fituation  encore  plus  fa- 
cheufe.  Les  uns  abattus  par  le  decouragement  Sc  le  defefpoir  ? 
refufoient  de  fe  preter  aux  manoeuvres  les  plus  necedaires  ; 
les  autres  livres  a une  humeur  inquiete  Sc  turbulente , a tout 
indant  etoient  prets  a fe  mutiner  ; joint  a cela  que  Fhumidite 
de  nos  habits  Sc  la  tranfpiration  de  tant  de  corps  entades 
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les  uns  fur  les  autres  repandoient  autour  de  nous  tine  infe&ion 

infupportable. 

Nous  fumes  ainfl  long-temps  a lutter  centre  les  Hots,  fans 
avancer  beaucoup  , ne  pouvant  alarguer  en  mer  , & la  nece- 
ffite  nous  contraignant  d’aller  a terre  pour  y chercher  de  quoi 
ne  pas  mourir  de  faim.  Nous  eumes  beaucoup  de  peine  a de- 
pafter  routes  les  petites  iftes  qui  font  au  fud  de  1 iile  le 
Wager  : nous  apper^umes  enfin  le  vrai  continent ; mais  cette 
nouvelle  cote,  plus  dangereufe  que  toutes  les  precedentes  , 
ne  nous  oftfoit  qu’un  amas  de  rochers  a fleur  d’eau  , contre 
lefquels  la  maree  venoit  fe  brifer  avec  tin  horrible  facaS. 
Nous  ayions  continuellement  la  mort  devant  les  yeux , no- 
fant  nous  hazarder  de  tenir  la  mer  , Sc  ne  pouvant  fans  le 
plus  grand  rifque  tenter  d’aller  a terre.  Cependant  nous  na* 
vions  pour  toute  nourriture  que  quatre  onces  de  farine  par 
jour  ; Sc  le  befoin  d’y  fuppleer  par  notre  induftrie  nous  for^a 
de  pafter  par  deftiis  toutes  les  difficulties  pour  nous  introduire 
fucceftiyement  dans  tous  les  havres  ou  nous  efperions  trou- 
ver  de  Fabri  Sc  des  vivres.  Nous  vimes  le  long  de  cette  cote 
diverfes  cabanes  d’Indiens  , mais  toutes  inhabitees. 

Le  2 Novembre  nous  nous  trouvames  par  nos  obfervations 
a 50  degres  de  latitude  fud.  C’etoit  avoir  fait  bien  pen  de 
chemin , Fifle  le  Wager , d’oi\  nous  etions  partis  trois  femai- 
nes  auparavant , etant  a 47  degres  meme  latitude.  Le  lende- 
main  notre  chaloupe  eut  fa  voile  de  traverfe  dechiree  par  les 
vents  : nous  offrimes  a nos  camarades  qui  etoient  deftiis  de 
les  remorquer , mais  Us  ne  voulurent  point  Faccepter,  Nous 
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mimes  bas  les  voiles  pendant  quelque  temps  pour  les  atten- 
dre  , ils  ne  fe  preflerent  point  d’avancer.  Comme  nous  avions 
le  vent  en  pouppe  8c  une  forte  maree  , nous  leur  fimes  figne 
de  diriger  leur  courfe  apres  nous  , 8c  de  s’approcher  au fli 
pres  quhls  le  pourroient : mais  au  lieu  de  fuivre  nos  dire&ions, 
ils  declinerent.  L’inter^t  que  nous  avions  a conferver  ce  petit 
batiment  nous  fit  faire  de  grands  efforts  pour  ne  pas  nous  en 
feparer  ; mais  comme  il  avoit  perdu  Favantage  du  vent  , 8c 
que  nous  aurions  rifque  infiniment  a decliner  apres  lui  , nous 
n’allames  pas  plus  avant  , 8c  nous  le  perdimes  de  vue.  Sur 
les  onze  heures  du  matin  la  chaloupe  reparut  a nos  yeux  8c 
s’approcha  de  fort  pres.  Nous  leur  criames  de  fe  faifir  d’un 
des  gros  cables  a remorquer : ils  repondirent  que  la  chaloupe 
n’etoit  pas  en  etat  de  fe  faire  remorquer  3 a caufe  de  la  forte 
maree  ; & qu’il  faudroit  que  nous  fulfions  plus  pres  du  riva* 
ge.  On  leur  repliqua  que  Fean  au  large  etoit  moins  agitee  que 
fur  les  bords  5 & que  nous  courions  rifque  de  nous  engouffrer 
fi  nous  approchions  de  la  cote.  Ils  n?eurent  aucun  egard  a nos 
raifons.  A deux  heures  apres  midi  nous  vimes  la  chaloupe  qui 
nous  precedoit  a quatre  milles  de  diilance : nous  fimes  courfe 
pour  la  rattraper ; mais  un  temps  iombre  embrume  nous  la 
fit  perdre  entierement  de  vue. 

Le  refte  de  la  journee  nous  fumes  incelfamment  environnes 
de  rochers  5 de  bancs  de  fable  8c  de  brifants , avec  un  vent 
frais  8c  violent,  8c  une  maree  telle  que  les  plus  ages  de  nos 
Matelots  n’avoient  jamais  vu  un  fpe&acle  fi  formidable.  En- 
fin  la  Providence  nous  conduifit  comme  par  la  main  dans 
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un  afiez  bon  havre  5 oil  nous  nous  trouvames  en  furete.  La 
perte  de  notre  chaloupe  nous  occupoit  fi  vivement  3 par  la 
difficulte  que  nous  aurions  deformais  dialler  chercher  des  vi- 
vres  a terre  , que  la  plupart  de  nos  gens  degoutes  de  la  vie  , 
fe  montroient  indifferents  pour  les  chofes  les  plus  edentielles  a 
leur  confervation. 

Nous  fumes  retenus  deux  jours  dans  ce  havre  par  la  vio- 
lence des  vents.  On  ajouta  a nos  quatre  onces  de  farine  une 
piece  de  boeuf  par  femaine  pour  deux  hommes.  Nous  n’avions 
rien  d’ailleurs  3 la  cote  etant  tout -k- fait  flerile  3 6c  la  mer 
etant  impraticable  pour  la  peche.  Le  lix  nous  nous  re  mimes 
en  mer  , malgre  le  mauvais  temps.  Quelle  fut  notre  joie  lorf- 
que  nous  appergiimes  la  chaloupe  qui  venoit  a nous ! Sur  le 
foir  nous  jetames  Fancre  , le  vent  ay  ant  un  peu  calme,  5c  la 
chaloupe  fut  attachee  a la  pouppe  de  notre  batiment.  II  n’y 
etoit  reile  que  deux  hommes  3 tous  les  autres  etant  alles  a ter- 
re pour  chercher  des  vivres.  Dans  la  nuit  un  de  ces  hom- 
mes monta  dans  notre  barque ; vers  les  deux  heures  du  matin 
un  coup  de  vent  detacha  6t  emporta  la  chaloupe.  Le  mifera- 
ble  qui  etoit  dedans  fe  mit  a pouffer  des  cris  effroyables  3 de- 
mandant du  fecours : il  nous  fut  imp  edible  de  lui  en  donner. 
La  chaloupe  difparut  3 6t  nous  ne  Favons  plus  revue  : fans 
doute  qu’elle  alia  echouer  & fe  perdre  parmi  les  rochers. 

Cette  perte  afdigea  vivement  tous  ceux  d’entre  nous  qui 
etoient  capables  de  reflexion.  Les  autres  •>  qui  etoient  fans 
contredit  le  tres-grand  nombre  3 ne  pouvant  foutenir  le  poids 
de  tant  de  maux  reunis  3 ne  faifoient  que  fe  mutiner  , 6c 
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on  n’en  pouvoit  tirer  aucun  fervice.  Cette  conduite  donnoit 
tant  de  deplaifir  au  Lieutenant  6c  au  Canonnier  3 qui  avoit 
apres  lui  la  principale  autorite  <,  qifils  menacerent  d^abandon- 
ner  la  barque  6c  de  fe  retirer  ou  ils  pourroient , aimant  mieux 
mourir  ailleurs  de  mifere  , que  de  demeurer  expofes  a tous 
les  degouts  qu’on  leur  faifoit  foufFrir. 

Ces  menaces  ne  produifirent  aucun  efFet.  Le  huit  Fequipa- 
ge  demanda  qu’on  lui  didribuat  des  vivres.  On  leur  reprefenta 
Finconvenient  qu?il  y auroit  d’entamer  ainfi  d’avance  nos  pro- 
vifions  3 6c  que  fi  nous  n’ufions  pas  d’economie  , nous  nous 
mettrions  en  danger  evident  de  mourir  de  Faim.  11s  fe  moque- 
rent  de  cette  reprefentation  , voulant  a toute  force  qu’on 
leur  donnat  des  vivres.  11  y en  eut  meme  qui  poulFerent  la 
chofe  encore  plus  loin.  Ces  gens3  au  nombre  de  onze.,  de- 
manderent  qu’on  les  mit  a terre  en  leur  donnant  leur  part  des 
provilions.  On  voulut  favoir  ce  qui  les  engageoit  a une  defer- 
tion  fi  dangereufe  dans  la  partie  la  plus  deferte  de  Funivers. 
11s  repondirent  qu’ils-  efperoient  retrouver  la  chaloupe  ; que  s’ils 
ne  la  trouvoient  pas  3 ils  fe  conftruiroient  un  canot  pour  retour- 
ner  par  la  route  du  Nord  ; qu’au  furplus  ils  rifquoient  peu  de 
cbofe  , leur  fituation  ne  pouvant  jamais  etre  plus  malheu- 
reufe  qu’elle  Favoit  ete  fur  notre  batiment.  Quand  nous  vi- 
mes  que  leur  refolution  etoit  ferieufe  3 nous  les  mimes  a terre  ; 
nous  leur  donnames  autant  que  nous  pumes  les  chofes  necelFai- 
res ; 6c  ils  nous  lailFerent  un  certificat  figne  d’eux  tous  par  le- 
quel  ils  atteftoient  qu’ils  avoient  ete  debarques  de  leur  choix  5 
6c  non  par  aucune  force. 
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Q.uoiqu’il  nous  fut  bien  douloureux  d’abandonner  ainfi  plu- 
fieurs  de  nos  camarades , nous  nous  en  confolames  par  la  vue 
des  commodites  qui  nous  en  revenoient.  Pour  eux  ils  avoient 
grande  raifon  de  fe  fouftraire  aux  maux  qui  nous  accabloient. 
Leur  projet  n’etoit  rien  moins  que  chimerique,  & s’ils  avoient 
le  bonheur  d’y  reuffir , leur  condition  devenoit  beaucoup  plus 
affuree  que  la  notre.  Nous  n’etions  done  plus  que  foixante  . 
& e’etoit  beaucoup  trop  pour  un  fi  petit  batiment.  Nous  con- 
tinuames  notre  courfe  a travers  les  rochers  & les  brifants  dont 
cette  cote  eft  toute  remplie  , & par  un  temps  des  plus  fa- 
cheux  , l’ete  ne  differant  de  l’hiver  dans  ce  climat  que  par 
la  longueur  des  jours.  Le  dix  , felon  le  compte  du  fxeur  Bul- 
kelei  , nous  etions  a la  hauteur  du  cap  Victoria  , & peu 
de  temps  apres  nous  nous  trouvames  a l’embouchure  du 
detroit  de  Magellan.  La  multitude  des  rochers  & des  brifants, 
la  maree  d’une  violence  fuperieure  a tout  ce  que  nous  avions 
vu , tout  concouroit  a augmenter  nos  alarmes  : nous  fumes 
toute  la  journee  entre  la  vie  & la  mort.  Sur  les  cinq  heures  du 
foir  notre  barque  pencha  fi  confiderablement , que  nous  defef* 
perames  de  pouvoir  jamais  la  relever.  Nous  etions  pour  lors  en- 
vironnis  de  rochers ; il  furvint  un  ouragan  des  plus  furieux , 
le  temps  fe  mit  a la  pluie , & devint  fi  fombre  que  nous  ^na 
voyions  pas  a ladiftance  de  deux  fois  la  longueur  de  notre  bati- 
ment. Dans  cette  extremite  nous  nous  mimes  tous  a implorer 
avec  larrnes  1’affiftance  du  Seigneur.  Nous  nous  croyions  per- 
dus  fans  reflource , lorfque  tout-a-coup  le  temps  s’eclaircit  heu- 
reufement  , & aptos  avoir  fait  courfe  pendant  une  bonne  lieue 
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a travers  les  rochers  6c  les  brifants  , nous  arrivames  a un  bon 
havre , oil  nous  trouvames  Peau  auffi  tranquille  que  celle  d’un 
etang. 

Le  onze  nous  eumes  beaucoup  de  pluie  6c  peu  de  vent. 
Dans  Papres  midi  etant  affez  pres  du  rivage  , nous  appergu- 
mes  deux  Indiens  couches  fur  le  ventre  , 6c  qui  nous  regar- 
doient  de  defTus  un  rocher  efcarpe.  Nous  leur  fimes  figne  de 
defcendre.  Ils  fe  leverent  en  criant  : Grza  , orza.  Deux  de 
nos  gens  allerent  a terre  pour  les  joindre.  Auhi-tot  les  Indiens 
fe  mirent  a courir  criant  toujours  , orza  , orza,  6c  regar- 
dant derriere  eux  pour  voir  fi  on  les  fuivoit.  Nos  gens  les  fui- 
voient  en  effet  ; mais  lorfqu’ils  virent  les  Indiens  fe  jeter  dans 
un  bois,  ils  ne  jugerent  pas  a propos  de  s?y  engager,  6c  re- 
vinrent  a bord.  Le  lendemain  nous  appergumes  de  nouveau 
nos  deux  Indiens,  qui  nous  faifoient  figne  d’aller  a eux.  Le 
Canonmer  avec  quatre  autres  prirent  terre  pour  les  fuivre.  Les 
Indiens  firent  aufli-tot  le  meme  manege  que  la  veille , courant 
toujours  6c  appellant  nos  gens,  qui  les  fuivirent  jufqu’a  un  en- 
droit  011  ils  trouverent  quatre  autres  Indiens  dans  un  canot. 
Les  deux  guides  entrerent  vite  dans  ce  canot  , 6c  s’etant  un 
peu  eloignes  du  rivage , ils  firent  entendre  par  fignes  qu’ils 
^voient  befoin  de  vetements : nos  gens  leur  firent  comprendre 
de  meme  qifils  avoient  befoin  de  vivres.  Ces  Indiens  n’avoient 
qu’un  vieux  chien  tout  galeux , qu’ils  troquerent  pour  une  paire 
de  culottes  de  toile.  Nos  gens  eurent  bientot  tue  le  chien , 6c 
en  firent  un  excellent  repas.  Ils  trouverent  enfuite  quantite  de 
tres  - bons  monies  qu’ils  nous  apporterent , 6c  qui  nous  furcnt 
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d’un  grand  fecours , etant  reduits  depuis  huit  jours  k nos  qua- 

tre  onces  de  farine. 

Le  14  nous  decouvrimes  un  cap  a Foued:  3 que  le  Canon- 
nier  pretendit  etre  le  cap  Pilar  ; & le  lendemain  un  autre , qiFil 
afliira  etre  le  cap  Munday  : de  fagon  qif  a ce  compte  nous 
etions  des-lors  dans  le  detroit.  Nous  , fouffrions  toujours  plus 
de  la  difette  de  vivres.  La  faim  qui  nous  prefloit  engagea  plu- 
fieurs  de  nos  gens  k troquer  leurs  meilleures  nippes  contre 
de  la  farine.  Ceux  des  Matelots  qui  etoient  en  etat  de  s?en  pa- 
ITer  vendoient  aux  autres  leur  portion.  Cette  precieufe  denree 
fut  d’abord  appreciee  1 2 fchellings  la  livre  , & peu  de  temps 
apres  la  livre  fe  vendit  jufqu’a  une  guinee.  Un  jeune  enfant 
age  de  1 6 ans  mourut  defleche  comme  un  fquelette  par  defaut 
de  nourriture.  L’aventure  du  jeune  Thomas  Caple  age  de  16 
' ans  fut  encore  plus  deplorable.  Ce  pauvre  enfant  avoit  entre  les 
mains  d’un  de  nos  gens  une  vingtaine  de  guinees  y une 
montre  8t  un  gobelet  d’argent.  Mourant  de  faim  3 nous  le  vi- 
mes  tout  en  pleurs  conjurer  celui  qui  avoit  ce  depot  de  lui 
donner  de  quoi  acheter  des  vivres.  Celui-ci  eut  la  cruaute  de 
le  refufer  conftamment , difant  qifil  gardoit  cet  argent  pour 
lui  avoir  des  habits  &c  du  linge  3 lorfqu’on  feroit  arrive  au 
Brelil.  Helas  ! difoit  ce  malheureux  enfant  > je  ne  verrai  ja- 
mais  le  Brefilj  je  me  meurs  3 & c’efl  la  faim  qui  me  tue. 
Pour  Famour  de  Jefus-Chrift  3 ayez  pitie ' de  moi.  Donnez- 
3,  moi  feulement  le  gobelet  3 pour  que  jraie  quelque  cho~ 
a,  fe  a manger.  Un  peu  de  farine  mg  fera  quelque  chofe 
33  de  plus  cher  que  tous  les  beaux  habits  du  monde.  53 
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Mais  ni  les  prieres  ni  les  larmes  ne  purent  flechir  le  barbare 
detenteur  de  fes  effets  , de  forte  que  l’inftant  d’apres  l’enfant 
expira. 

Ces  traits  d’inhumanite  reprefentent  au  naturel  les  hor 
reurs  de  notre  fituation.  Chacun  de  nous  craignant  pour 
foi  , gardoit  precieufement  tout  ce  qui  pouvoit  afliirer  fa  nour- 
riture , & auroit  vu  mourir  de  fang  froid  tout  Pequipage  # plu- 
tot  que  de  faire  aux  autres  la  plus  petite  liberalite.  Des  qu’on 
pouvoit  attraper  un  peu  de  farine,  on  fe  jetoit  deffus  avec 
avidite  , & on  la  devoroit  toute  crue.  Tons  les  jours  il 
nous  mouroit  quelqu’un  faute  d’aliments.  Ces  malheureux 
avant  d?expirer  entroient  dans  le  delire  ; ils  donnoient  dans 
leurs  paroles  & dans  leurs  actions  les  marques  d’une  gaiete  fol- 
Ie3  qui  faifoit  pitie.  Nous  portions  prefque  envie  a leur  fort, 
les  voyant  delivres  par  la  mort  des  tourments  qu5une  famir 
ne  extreme  , une  puanteur  imupportable , & la  vermine  qui 
nous  couvroit  , nous  faifoient  endurer. 

Nous  etions  deja  affez  avant  dans  le  detroit,  lorfqu’il  s’ele- 
va  parmi  nous  une  conteflation  tres-vive  fur  la  route  que  nous 
tenions ; Mr.  Beans  pretendant  que  nous  n’etions  point  dans 
le  detroit  meme  , mais  dans  une  lagune  de  mer  qui  ed 
au  nord  du  detroit  ; le  Canonnier  au  contraire  foutenant 
avec  beaucoup  de  force  que  nous  ne  pouvions  etre  que  dans 
le  detroit  de  Magellan.  L7opinion  de  ce  dernier  meritoit  plus 
de  confiance  ; car  outre  qifil  etoit  le  plus  intelligent  de  la 
troupe , il  n7y  avoit  gueres  que  lui  qui  fut  attentif  a faire  les. 
obfervations  & les  calculs  n^ceffaires  en  pareil  cas,  Mr.  Beans 
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n’avoit  pour,  lui  que  fa  preemption  Sc  fon  entetem ent.  Mais 
parce  que  nous  ne  decouvrimes  pas  affez  tot  les  ilFues  Sc 
les  indices  des  terres  marquees  dans  les  Memoires  du  Cheva- 
lier Narborough  > Fequipage  perdit  patience  , Sc  d?une  voix 
unanime  il  fut  decide  qu7on  revireroit  de  bord.  La  violence 
du  vent  nous  contraignit  de  relacher  dans  un  enfoncement 
fur  le  rivage  au  nord.  Nous  y trouvames  un  affez  bon  mouil- 
lage  5 mais  nulle  reffource  pour  la  vie , nulle  efpece  de  rafrai- 
chiffement.  Nous  voulumes  nous  eloigner  de  ces  denies  boras; 
mais  durant  pludeurs  jours  le  vent  ay  ant  ete  contraire  5 tou- 
tes  nos  manoeuvres  furent  inutiles  , Sc  il  fallut  reder.  Dans 
cet  intervalle  nous  fumes  contraints  de  couper  en  morceaux 
une  vieille  peau  de  veau  marin  qui  trainoit  depuis  plus  de 
quinze  jours  fur  le  tillac  3 Sc  qui  etoit  plus  feche  que  le  cuir 
le  plus  vieux ; nous  la  fimes  griller  & nous  la  mangeames. 

Nous  employames  quinze  jours  a rebrouder  chemin , Sc 
quoiqifa  tout  moment  nous  eulfions  recours  a nos  rames  ? 
a peine  durant  tout  ce  temps-la  pumes-nous  faire  fept  a huit 
lieues  , notre  batiment  par  fa  longueur  fe  refufant  a la  ma- 
noeuvre, Sc  ne  pouvant  gagner  Tavantage  du  vent.  Enfin  le  5 
Decembre  nous  apperqumes  pour  la  feconde  fois  le  cap  Pilar  3 
ayant  vis-a-vis  de  lui  au  fud-oued  le  cap  Defeada.  Mr.  Beans 
appelle  par  le  Canonnier  pour  les  reconnoitre  5 fut  endn  en- 
tierement  perfuade  que  nous  avions  la  premiere  fois  enfile  la 
vraie  route , Sc  temoigna  un  regret  extreme  de  fon  erreur  y 
. qui  avoit  inutilement  multiplie  nos  embarras  Sc  nos  peines. 

Qiiand  a cette  occadon  il  aufoit  eprouve  quelques  effets 
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de  la  mauvaife  liumeur  de  Pequipage  , la  chofe  eut  ete  toute 
naturelle;  mais  un  autre  objet  nous  occupoit  tous  plus  vive- 
ment,  la  joie  de  nous  favoir  enfin  arrives  au  detroit  qui  fi- 
x'oit  tous  nos  defirs.  Cette  joie  nous  flit  a tous  fi  fenfible , qu?- 
elle  nous  fit  oublier  en  un  iniiant  tous  nos  malheurs  pafifes  , 
& nous  reprimes  notre  route  avec  un  courage  extraordinaire. 
Le  lendemain  nous  trouvant  vis-a-vis  le  promontoire  Quad  5 
nous  apperqumes  de  la  fumee  fur  le  rivage  oppofe , 6c  audi- 
tor apres  nous  vimes  a l’entree  d?une  petite  baie  quelques  In- 
diens  qui  nous  crierent  de  toutes  leurs  forces  : bona  , bona . 
Ces  cris  nous  parurent  un  figne  d’amitie  : quelques  uns  de 
nos  gens  allerent  a terre  dont  les  Indiens  furent  tres-fatisfaits. 
Nous  eumes  d’eux  en  echange  de  quelques  marchandifes  de 
peu  de  valeur  3 deux  chiens , trois  ou  quatre  oies  fauvages  , 
& quelques  pieces  de  veau  marin  defieche. 

Dans  la  difette  oil  nous  etions  de  tout  aliment  ? nous  regar- 
dames  ce  fervice  comme  le  plus  eflentiel  qu’il  fut  pofiible  de 
nous  rendre.  Nous  mangeames  de  tous  ces  mets  avec  delices ; 
les  chiens  fur -tout  nous  parurent  d’un  aulfi  bon  gout  que 
les  meiileurs  moutons  que  nous  eufiions  manges  en  Angleterre. 
Ces  Indiens  font  de  taille  mediocre , leur  teint  eft  olivatre  5 
ils  ont  les  cheveux  d’un  beau  noir , 6c  ils  les  portent  fort 
courts.  Leur  vifage  efi:  rond  5 ils  ont  le  nez  6c  les  yeux  pe- 
tits ; mais  les  plus  belles  dents  du  monde , unies  5 polies , fer- 
rees , 6c  d’une  blancheur  incomparable.  Ils  portent  fur  la  tete 
un  tour  de  plumes  blanches  qui  leur  fied  parfaitement  bien. 
Leurs  vetements  font  faits  de  peau  de  veau  marin  5 6c  d’un  au- 
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tre  animal  qu’on  nomme  guianacoes , dont  je  parlerai  bien- 
tot.  Ceux  que  nous  vimes  avoient  leurs  femmes  avec  eux  5 
mais  des  que  nous  fumes  a portee  5 elles  fe  fauverent  a rou- 
tes jambes  dans  les  bois  de  forte  qu5il  ne  nous  fut  pas  po- 
iTible  de  reconnoitre  fi  leur  figure  avoir  quelque  agrement. 

L’envie  d’abreger  notre  route  ne  nous  permit  pas  de  nous 
arreter  beaucoup  avec  ces  Indiens ; nous  les  quittances  pour 
fortir  au  plutot  du  detroit.  Le  fouvenir  du  pafie  nous  rendoit 
tres  - attentifs  a prevenir  route  meprife  nouvelle.  Le  vent  nous 
etoit  devenu  favorable  3 Sc  nous  parcourions  fans  peril  des  co- 
tes oil  nous  trouvames  de  tres  - bonne  eau  3 d?excellents  cc^ 
quillages  3 quantite  de  mouettes  Sc  autres  oifeaux  de  mer. 
Nous  primes  de  leurs  oeufs  , nous  les  melames  avec  de  la 
farine  3 Sc  nous  en  fimes  un  magnifique  poudding  a Fan- 
gloife. 

Le  neuf ■ nous  etions  deja  par  dela  Fifle  de  Sainte  Elifabetli : 
nous  decouvrimes  bientdt  un  magnifique  pays , oil  quantite 
de  guianacoes  pailfoient  par  troupes  de  dix  Sc  de  douze. 
Get  animal  eft  de  la  taille  de  nos  plus  grands  cerfs  y il  a le 
cou  fort  long  5 les  jambes  menues  Sc  le  pied  fourchu.  Sa  tete 
refiemble  tout-a-fait  a celle  du  mouton  , Sc  il  la  porte  avec  gra- 
ce. Sa  queue  eft  touffue  Sc  d’un  roux  tres-eclatant.  Son  corps 
eft  garni  de  laine  rouge  fur  le  dos  > blanche  fur  les  cot£s  & 
fous  le  ventre.  Get  animal  eft  extremement  agile  5 il  a la  vue 
perqante  3 Sc  fuit  des  qu’on  veut  Fapprocher.  Notre  intention 
etoit  dialler  a terre  pour  en  attraper  quelqu’un , mais  le  vent 
ne  nous  le  permit  pas.  Deux  jours  apres3  nous  trouvant  dans 
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line  baie  aflez  commode  , nous  courumes  un  tres-grand  rif- 
que.  Notre  batiment  heurta  par  deux  fois  , le  reflux  etant 
fi  fort  qu’en  un  quart  d’heure  nous  nous  trouvames  a fee. 
Heureufement  notre  barque  ne  fut  point  endommagee : il  fal- 
lut  attendre  le  flux  pour  la  tirer  a beau ; & des  que  nous  fu- 
mes a Hot,  nous  profitames  d’un  vent  frais  qui  feleva,  Sc 
qui  nous  mena  err  pen  de  temps  a la  hauteur  du  cap  de  la 
Vierge  Marie. 

Nous  voila  enfin  parvenus  an  debouquement  de  ce  formi- 
dable detroit  qui  nous  avoit  retenus  un  mois  entier  y Sc  ou 
il  nous  avoit  fallu  diriger  habilement  notre . courfe  a travers 
ime  multitude  de  pointes  & de  tournants  ^ dans  une  etendue 
de  cent  feize  lieues.  Nous  avons  reconnu  par  notre  expe- 
rience Fexadtitude  des  dire&ions  donnees  par  le  Chevalier 
Narborough  dans  la  defeription  quhl  a fake  de  ce  detroit  : 
defeription  a laquelle  il  eft  impoffible  de  trouver  la  moindre 
chofe  a corriger  ou  a ajouter.  Je  crois  qu’en  cette  matiere 
nous  pouvons  pafler  pour  bons  juges  , puifque  nous  nous  en 
fommes  bien  trouves , malgre  tons  nos  defavantages. 

Apres  que  nous  eumes  depaffe  le  cap  de  la  Vierge  Marie  > 
nous  appergumes  fur  le  rivage  des  hommes  a cheval  qui  cou- 
rurent  vers  nous  y faifant  figne  avec  leurs  chapeaux  comme  s?ils 
avoient  voulu  nous  parler.  Nous  nous  approchames  3 & nous 
vimes  que  ceux-ci  etoient  accompagnes  de  beaucoup  d?au- 
tres  gens  a pied  qui  menoient  avec  eux  quantite  de  betail. 
Nous  les  jugeames  europeens  a leur  habillement  & a leur 
contenance.  Nous  je  tames  Tancre  a un  milie  du  rivage  , mais 
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la  force  de  la  maree  ne  nous  laifla  pas  la  liberte  d’aller  a terre. 
Comme  toute  cette  cote  eft  fort  unie  , ces  gens  alloient  & 
venoient  faifant  voltiger  en  Pair  des  mouclioirs  blancs , & nous 
donnant  a entendre  par  leurs  ftgnes  qu’il  y avoit  a une  lieue 
de  la  vers  le  nord  une  baie  ou  nous  pourrions  aborder.  Nous 
voulumes  obeir  a leurs  ftgnes  , mais  la  violence  du  vent  con- 
traire  nous  fit  deriver  au  fud  ; nous  alarguames  en  mer  , en- 
fuite  nous  tmmes  ferme  contre  le  vent , qui  ayant  tout-a-coup 
tourne  avec  force  a Poueft  , nous  obligea  de  partir  de  la  , 
fans  que  nous  ayions  pu  favoir  ft  ces  gens-la  n’avoient  pas  ete 
jetes  fur  cette  cote  par  un  naufrage  , ou  s’ils  etoient  des  natu- 
rels  du  pays  , habitants  le  long  de  la  riviere  de  Gallegos, 

Le  quatorze  , felon  nos  obfer various,  nous  etions  a 49°  10 
de  latitude  fud , & a 74°  5'  de  longitude  oueft.  Le  lendemain 
nous  arrivames  a Pifte  des  pengoums , qui  n’eft  qiPa  un  mille 
du  rivage.  Cette  ifle  etoit  toute  couverte  de  veaux  marins  & 
de  pengoums.  Tant  de  voyageurs  ont  parle  de  cet  oifeau  , 
qui  eft  alfez  commun  fur  differentes  cotes , que  je  me  difpen- 
ferai  d’en  faire  ici  la  defcription.  Nous  arretames  peu  de  temps 
a cette  ifle  , pour  arriver  plutot  au  port  defire , ou  nous  nous 
propofions  de  fejourner.  L’entree  de  ce  port  eft  tres-  remar- 
quable  par  un  roc  de  quarante  pieds  de  haut  qui  eft  du  cote 
du  fud  , a un  mille  en  avant  dans  les  terres , & qui  reftemble 
a une  borne  faite  de  main  d’homme.  Notre  premier  foin 
en  arrivant  au  port  defire  fut  d’aller  faire  un  tour  a Pifte  des 
veaux  marins , qui  eft  a une  lieue  de  la.  En  moins  d?une  dfe- 
mi-heure  nous  tuames  une  ft  grande  quantite  de  ces  ani- 
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maux  , qu’apres  en  avoir  pris  autant  que  nous  pouvions  en 
emporter , nous  fumes  obliges  d’en  abandonner  la  plus  grande 
partie.  Soit  que  cette  nourriture  ait  par  elle  - meme  quelque 
qualite  nuifible  , foit  que  la  trop  grande  abondance  ne  put 
trouver  une  facile  digeftion  dans  des  eftomacs  affoiblis  > ceux 
de  nos  gens  qui  en  mangerent  avec  trop  d’avidite  furent  fai- 
fis  de  fievres  violentes  accompagnees  de  maux  de  tete.  Nous 
trouvames  fur  cette  cote  un  bon  nombre  de  briques  gra- 
vees  de  differents  caradleres.  Sur  une  de  ces  briques  etoient 
ecrits  tres  - lifiblement  ces  mots  : Capte.  Stralton  1 6 canons 
1687.  qui  y felon  toute  apparence , defignoient  un  ancien 
naufrage.  Nous  decouvrimes  auffi  le  puits  Peckett  5 dont  parle 
le  Chevalier  Narborough,  dont  la  fource  eft  ft  petite  qu’elle 
ne  donne  que  cent  vingt  pintes  d’eau  par  jour.  Comme  le 
puits  etoit  plein  3 nous  en  eumes  bientot  tire  de  quoi  rem- 
plir  nos  tonneaux  vuides. 

L’efprit  d’indocilite  qui  avoit  feme  parmi  nous  de  ft  funeftes 
diftenfions  fe  ranima  dans  cet  endroit  > & renouvella  les  trou- 
bles qui  nous  avoient  deja  tant  agites  5 & dont  nous  avions  plus 
d’interet  que  jamais  de  nous  defendre.  II  s’agiftoit  toujours 
de  la  diftribution  de  la  farine.  II  ne  nous  en  reftoit  qu’une 
feule  tonne  5 provifion  bien  legere  pour  la  longue  courfe  que 
nous  avions  a faire  jufqu’au  Breftl.  Les  veaux  marins  & les  oi- 
feaux  fauvages  que  nous  avions  alors  en  abondance  pouvoient 
nous  fuftire  ^ il  etoit  done  bien  naturel  de  referver  notre  farine 
pour  les  temps  ou  tous  les  autres  fecours  pouvoient  nous 
manquer.  Des  raifons  ft  interelfantes  ne  ftrent  aucune  impre- 
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ffion  fur  notre  Equipage  mutin  ; H vouloit  de  la  farine  , il  fal- 
lut  lui  en  donner.  La  ration  fut  fixde  a une  demi-livre  par 
tgte.  Alors  les  gens  oecupes  a la  manoeuvre  pretendirent  qu’ils 
devoient  avoir  double  ration  , & qu’il  n’dtok  pas  jufte  de  les 
trailer  a l’egalk6  de  ceux  qui  ne  manceuvroient  point.  Le  de- 
bat fut  tres-long  & tres-vif.  On  ne  voulut  jamais  confenur  a 
cette  in£galit£  de  partage  , les  intercffes  fe  plaignant  que  db 
toit  les  facrifier  au  luxe  immodere  de  leurs  camarades : & la 
chofene  paifa  point.  Le  mot  de  luxe  femble  ici  bien  deplare  ; 
mais  notre  fituation  etoit  telle  qu’un  peu  plus  de  farine  accor- 
dee  aux  uns  devenoit  pom  les  autres  un  luxe  auffi  odieux  que 
celui  des  plus  riches  financiers  I’eft  relativement  au  fimple 

peuple.  # A 

Nous  partimes  le  vingt-fix  du  port  defire , & le  jour  meme 

nous  doublames  le  cap  Blanco  , dont  nous  v&ifiimes  la  longitu- 
de a 71 0 oueft.  Le  jour  fuivant  nous  eumes  un  temps  favorable 
a tous  igards ; mais  l’efprit  mutin  de  nos  gens  fe  fit  fentir  plus 
qu’a  l’ordinaire.  Les  murmures  eclaterent  avec  tant  de  force  , 
qu’il  fallut  de  neceflite  en  venir  a la  repartition  du  refte  de  no- 
tre farine  , fur  le  pied  de  trois  livres  & demie  par  tete.  La  con- 
fommation  en  fut  faite  en  bien  peu  de  temps.  II  ne  nous  refta 
done  pour  toute  fubfiftance  que  le  veau  marin  que  nous 
avions  emporte  du  port  defire,  & qui  commengoit  a fe  gater 
faute  de  fel.  II  falloit  des  gens  auffi  affamds  que  nous  l’etions 
pour  s’accommoder  de  ce  poiffon  a demi  pourri.  Q.uelque  in- 
fefte  qu’en  fut  l’odeur  , nous  le  mangions  , ou  plutdt  nous  le 

devorions.  La  falete  & la  puanteur  nous  itoient  devenues  fa- 

milieres. 
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milieres.  L’excelftve  mal-proprete  de  nos  habits  , 6c  la  vermine 
qui  nous  couvroit.,  nous  avoient  accoutumes  aux  ordures  les 
plus  degoutantes. 

Nous  fumes  jufqu’au  dix  Janvier  reduits  a ne  manger  que  de 
cet  horrible  mets.  Notre  Munitionnaire  en  mourut , fon  corps 
etant  devenu  pire  qu’un  fquelette.  Je  crois  que  c’eft  le  pre- 
mier Munitionnaire  des  vaiffeaux  du  Roi  qui  ait  jamais  peri  par 
la  faim . De  quarante-trois  perfonnes  que  nous  etions  enco- 
re fur  le  batiment  , il  n’y  en  avoit  pas  vingt  qui  euifent  le 
courage  de  manger  de  ce  poiffon  tout  pourri  , qui  etoit  pour-, 
tant  notre  unique  nourriture.  Nous  n’etions  gueres  mieux 
fournis  d’eau  5 n’en  ayant  plus  que  320  pintes.  Nous  etions 
prefque  tous  comme  des  gens  a Fagonie  , 6c  ceux  qui  pafToient 
pour  etre  le  plus  en  fante  , etoient  fi  extenues  , qu’ils  n’a- 
voient  pas  la  force  de  tenir  dix  minutes  de  fuite  fur  leurs  jam- 
bes.  Enhn  la  terre  , que  nous  n’avions  pas  vue  depuis  qua- 
torze  jours  , fe  montra  a nos  yeux  ■>  6c  fon  afpect  nous  rani- 
ma  un  pen  en  nous  donnant  de  Fefperance.  Ce  ne  fut  que  le 
douze  que  nous  pumes  approcher  du  rivage  d’alfez  pres  pour 
nous  donner  la  facilite  duller  a terre.  Nous  avions  devant  nous 
un  beau  6c  grand  pays  plein  de  chevaux  fauvages  6c  de  gros 
chiens  , qui  couroient  par  troupes  dans  la  campagne.  Ces 
beautes  raviffantes  ne  fervoient  qu’a  exciter  nos  deiirs  fans  les 
iatisfaire.  Nous  n’avions  plus  rien  a manger  ; notre  provifion 
d’eau  etoit  reduite  a un  feul  tonneau.  Cependant  nous  ne 
pouvions  aborder  a la  cote  ; il  regnoit  le  long  de  cette  plage 
des  lames  de  mer  6c  des  vagues  fi  grolfes  a que  Fabordage, 

K 


f 


74  VOYAGE 

etoit  extremement  perilleux.  II  falloit  pourtant , ou  aller  a ter- 
re  , ou  mourir  de  faim.  Nous  propofames  a quelques  uns  de 
nos  gens  de  fe  mettre  a la  nage  : cette  propofition  les  fit  fremir. 
Pour  nous  tirer  d’embarras , Mr.  Ewers  , Lieutenant  des  trou- 
pes de  terre  , 8c  deux  autres  Officiers  , plongerent  courages 
fement  dan^la  mer.  Cet  exemple  d’intrepidite  fit  reprendre 
coeur  aux  plus  timides  j onze  des  plus  robuftes  de  Pequipage 
s’elancerent  apres  eux  dans  l’eau.  Ces  braves  aventuriers  eurent 
le  bonheur  d’arriver  a terre  tous  , a la  referve  d’un  a qui  les 
forces  manquerent  y 8c  qui  fe  noya. 

Nous  tirames  aufii-tdt  quatre  de  nos  tonneaux  vuides ; nous 
y attachames  quelques  moufquets  avec  une  quantite  fuffifan- 
te  de  poudre  8c  de  plomb  ; nous  les  jetames  par  deitus  le  bord  ; 
8c  ils  arriverent  a flot  a leur  deftination.  Nos  chafleurs  ne  per- 
dirent  point  de  temps  , 8c  fe  mirent  a attaquer  une  multitu- 
de de  veaux  marins,  qui  etoient  couches  fur  le  rivage  : ils  en 
alFommerent  bon  nombre  , les  mirent  en  pieces  ; 8c  pour  les 
appreter  ils  allumerent  du  feu  avec  le  fumier  des  chiens  8c  des 
chevaux  , n’y  ayant  pas  un  morceau  de  bois  dans  tout  le 
voifinage  , pas  meme  un  builfon.  Quelques  uns  coururent  apres 
les  chevaux  8c  les  chiens,  qui  font  ici  plus  nombreux  que  les 
moutons  des  plaines  de  Dorfet  8c  de  Wiltshire.  Nous  voyions 
de  defilis  notre  bord  tous  ces  apprets  de  bonne  chere.  Spedla- 
teurs  avides  des  mouvements  que  fe  donnoient  nos  caroara- 
des  pour  accumuler  les  vivres , 8c  de  leurs  feftins  joy  eux  , nous 
comptions  toucher  a la  fin  de  nos  miferes : mais  helas  ! un  vent 
cruel  8c  opiniatre  nous  otant  toute  liberte , a nous  d’aller  a 
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terre  , 8c  a nos  camarades  de  venir  a nous  , notre  6tat  devint 
plus  miferable  qu7il  n’avoit  encore  ete.  Mourants  de  faim  a la 
vue  de  Pabondance  , nous  fumes  obliges  d’arracher  une 
vieiile  peau  de  veau  marin  qu’on  avoir  clouee  pour  fervir  de 
tente  , 8c  faute  d’autre  nourriture  nous  nous  mimes  a la  ma- 
cher.  Le  lendemain  nous  profitames  d\in  moment  de  calms 
pour  approcher  du  rivage  - de  tres-pres  , Sc  ayant  amarre  nos 
rames  dans  Pecoutille  , nous  nous  en  fervimes  pour  tirer  a nous 
ce  que  nos  amis  nous  avoient  prepare.  Nous  resumes  d.?abord 
un  cheval  8c  un  chien  ; nous  nous  je tames  deiTus  avec  fu- 
reur , 8c  nous  ne  pouvions  nous  en  ralfafier.  Quelque  temps 
apres  les  trois  Officiers  revinrent  a bord , avec  trois  autres 
de  nos  gens  * trainant  apres  eux  une  bonne  provifion  de  che- 
val 8c  de  veau  marin, 

Bien  nous  en  prit  qu’ils  euffent  fail!  le  bon  moment  , car 
a peine  fe  furent-ils  embarques  avec  les  vivres  , qu’il  furvint 
une  brife  de  mer  qui  fouffla  avec  tant  de  violence  que  nous 
fumes  obliges  de  partir  , laiflant  a terre  huit  de  nos  gens  8c 
toute  notre  eau  fraiche.  Sur  le  foir  la  tourmente  fut  li  extraor- 
dinaire que  la  t£te  de  notre  gouvernail  fut  brifee , 8c  notre 
batiment  faillit  a etre  fepare  en  deux.  Nous  voyant  forces  dV 
larguer  en  mer,  8c  dans  Pimpoffibilite  de  reprendre  a bord  nos 
gens  relies  a terre  , nous  mimes  a flot  un  de  nos  poingons  , que 
nous  remplimes  d’habits  , d’armes  a feu , de  poudre  , de  bal- 
ks , de  chandelles  , 8c  autres  provilions , avec  une  lettre  pour 
informer  ces  malheureux  du  danger  ou  nous  etions , 8c  qui  nous 
mettoit  malgre  nous  dans  la  neceffite  xie  les  abandonner. 

Kij 
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Nous  vimes  de  loin  nos  compagnons  infortunes  fe  faifir  de 
ce  poingon  que  la  maree  avoir  pouffe  fur  le  rivage  3 le  defen- 
ces 3c  apres  la  lecture  de  notre  lettre  fe  jeter  a genoux  pouffant 
des  cris  qui  fembloient  tenir  du  defefpoir.  Nous  avions  tous  le 
cceur  ferre  $ nous  tachions  pourtant  de  nous  adoucir  la  douleur 
de  cet  abandon  3 en  difant  que  nos  gens  etoient  dans  un  pays 
bien  pourvn  de  vivres  5 qu’ils  y trouveroient  infailliblement  des 
habitants  3 3c  que  peut-etre  ils  feroient  beaucoup  moins  a plain- 
dre  que  nous.  Les  quatre  jours  fuivants  nous  avanqames  fort 
peu.  Le  dix-huit  ay  ant  examine  notre  provilion  d’eau  , nous 
vimes  qu’il  ne  nous  en  reftoit  que  quatre -vingt  pintes  pour 
trente-trois  homines  que  nous  etions.  Nous  nous  reduisimes  a 
une  pinte  par  jour3  3c  cette  economie  ne  pouvoit  pas  nous  me- 
net  bien  loin.  Notre  bonheur  nous  conduifit  a terre  le  lender- 
main  y precifement  lorfque  Peau  venoit  de  nous  manquer,  A pei- 
ne eumes-nous  jete  Pancre,  que  plufieurs  de  nos  gens  fe  mirent 
a la  nage  pour  aller  chercher  de  Peau.  Ils  en  trouverent  d? excel- 
lente  j ils  en  remplirent  deux  tonnes  quhls  nous  envoyerent 
fur  le  champ. 

Gomme  nous  mourions  de  foif,  nous  ne  pumes  jamais  nous 
contenir  , nous  bumes  de  cette  eau  avec  fi  pen  de  moderation 
que  nous  en  fumes  malades  la  plupaxt.  Nos  gens  qui  etoient 
a terre  faillirent  en  crever ; il  y en  eut  un  qui  en  fut  fi  incom- 
mode 3 que  voulant  revenir  a bord  ? les  forces  lui  manque- 
rent  3c  il  fe  noya.  Le  vingt  les  fieurs  Bukelei  3c  Cummins  af- 
ferent a terre  , 3c  ils  y Brent  rencontre  de  quelques  habitants 
du  pays  • monies  fur  de  bons  chevaux.  Comme  nous  etions 
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alors  au  nord  de  la  riviere  de  la  Plata , ils  crurent  que  ces 
gens  etoient  portugais ; 6c  Bulkelei  , qui  parlpit  leur  langue 
afiez  pafiablement  <,  lia  converfation  avec  eux.  Ils  lui  apprirent 
que  la  guerre  duroit  toujours  entre  les  Anglois  6c  les  Efpa- 
gnols ; que  ces  derniers  avoient  aduellement  deux  vaifleaux  de 
guerre , Pun  de  cinquante  •>  Pautre  de  foixante  canons qui  croi- 
foient  a la  hauteur  du  cap  Sainte  Marie  ; quhl  n’y  avoit  pas 
plus  de  fix  femaines  qu’un  autre  de  leurs  vailTeaux  3 de  foixan- 
te-onze  canons , avoit  ete  brife  contre  la  cote  , 6c  que  tous 
ceux  qui  le  montoient  avoient  ete  perdus.  Ils  ajouterent  que 
pour  eux  ils  etoient  caftillans , que  leur  metier  etoit  la  peche 
qu’ils  faloient  le  poifion  5 le  faifoient  fecher  6c  Palioient  ven- 
dre  a Buenos-a'ires.  Bukelei  leur  demanda  comment  ils  avoient 
fait  pour  venir  demeurer  fur  les  terres  du  Roi  de  Portugal.  Ils 
repondirent  qiPils  n?etoient  pas  les  feuls , 6c  qu’il  y avoit  adluel- 
lement  dans  ces  cantons  bien  des  habitations  appartenantes 
aux  Efpagnols. 

Ces  Pecheurs  inviterent  nos  gens  de  venir  k leur  habita- 
tion : ils  les  firent  monter  en  croupe  $ 6c  lorfqu’ils  furent  arri- 
ves 3 ils  leur  firent  manger  d’excellent  boeuf  6c  de  bon  pain 
blanc.  Nos  deux  Melfieurs  fongerent  a nous  dans  leur  abon- 
dance.  Ils  voulurent  nous  acheter  de  ce  bon  pain , qu’on  leur 
fit  extremement  cher  3 puifqu’on  leur  demanda  quatre  guinees 
pour  vingt-fix  pains  de  la  grofleur  de  ceux  qui  fe  vendent 
deux  fols  en  Angleterre.  L’envie  de  nous  regaler  les  determina 
a en  donner  tout  ce  qiPon  leur  demandoit.  Ces  Efpagnols  fi- 
rent encore  beaucoup  valoir  la  chofe  5 en  difant  que  fi  Pon  ve- 
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noit  a favoir  qu’ils  euffent  donne  k des  Anglois  un  feul  mor, 
ceau  de  pain , ils  feroient  tous  pendus.  Un  des  principaux  de 
la  troupe  s’offrit  a nous  tuer  autant  d’oies  & de  canards 
fauvages  que  nous  en  voudrions,  pourvu  qu’on  lui  donnat  de 
la  poudre  & un  Mil.  Cummins  envoya  chercher  le  fien  3 &.  le 
lui  remit.  Mais  comme  ce  chaffeur  ne  revint  pas  au  temps 
dont  on  etoit  convenu  , cette  mfidditd  fit  craindre  a nos 
gens  quelque  trahifon  de  la  part  de  ces  Efpagnols;  ils  revin- 
rent  preciptamment  , s’embarquerent , & firent  mettre  h la 
voile  pour  Rio  Grande. 

Nous  naviguames  fept  jours  de  Elite  fans  pouvoir  prendre 
terre.  Des  le  vingt-fix  nous  n’avions  plus  ni  veau  marin  ni  au- 
tre chofe  a manger  : nous  perdimes  trois  hommes  , qui  mou- 
rurent  de  faim.  Le  vingt-fept  au  foir  nos  obfervations  nous  don- 
nerent  3 a0  40'  de  latitude  fud : nous  nous  crumes  fort  pres  de 
Rio  Grande  ; & en  effet  le  28  Janvier  , fur  les  fix  heures  du 
matin,  nous  decouvrimes  l’embouchure  de  cette  grande  ri- 
viere. Cette  vue  nous  caufa  les  plus  grands  exces  de  joie  que 
puiffent  eprouver  des  hommes  qui  s’etant  vus  long-temps  a 
deux  doigts  de  la  mort , fe  fentent  rendus  a la  vie. 

Il  y a dans  cette  embouchure  une  barre  de  fable  tres-dan- 
c-ereufe  , & plufieurs  bas  fonds  difficiles  a paffer.  Le  Sr.  Bulke- 
lei  nous  fervit  de  Pilote  , & nous  conduifit  tres-habilement 
jufqu’a  l’entree  de  la  ville  , ou  nous  jetimes  l’ancre.  Auffi-tot  on 
depScha  vers  nous  un  bateau  avec  un  Sergent  & un  Soldat  , 
qui  etoient  charges  d’amener  quelqu’un  de  notre  compagnie 
pour  rendre  compte  au  Gouvemeur  , & lui  apprendre  qui 
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nous  etions , d’ou  nous  venions , & quel  etoit  notre  deflein  en 
abordant  k Rio  Grande.  Le  Sergent  & le  Soldat  monterent  fur 
notre  bitiment  , & parurent  tres-effiayds  de  n’y  voir  qu’une 
troupe  de  gens  borriblement  decharnes  , & d’une  mal  - pro, 
pret6  tout-a-fait  hideufe.  Ils  jeterent  fur  nous  des  regards  qui 

exprimoient  l’horreur  & la  companion  que  notre 'itat  leur  inf, 
piroit. 

Meffieurs  Beans,  Pemberfton  , Bulkelei  & Cummins  allerent  a 
terre  pour  fe  printer  au  Gouverneur.  Ils  furent  requs  de  la 
maniere  la  plus  gracieufe  par  le  Commandant  , les  Officers  & 
tons  les  habitants  ; on  les  logea  dans  une  des  plus  jokes  maifons 
de  la  ville , oil  on  les  traita  avec  beaucoup  d’holpitalite.  On  nous 
envoya  a nous  qui  Etions  reftes  a bord  quatre  quartiers  de  boeuf 
& deux  facs  de  pam  : ll  y avoit  long-temps  que  nous  n’avions 
fait  li  bonne  there.  L’apres  midi  le  Gouverneur  revint  de  la 
campagne  : il  accueilht  tres-favorablement  nos  deputes  ; il  les 
queftionna  long  - temps  fur  les  diverfes  particularites  de  notre 
voyage.  Il  demanda  au  Sr.  Bulkelei , qu’on  l„i  avoit  pr<W 
comme  notre  Pilote  , fi  nous  avions  a bord  quelque  bonne 
carte  du  pays;  & ayant  appris  que  non , il  tdmoigna  une 
extreme  furprife  de  ce  que  fans  le  fecours  d’aucune ' carte  nous 
nous  etions  hazards  a franchir  la  barre  du  fleuve.  Bulkelei  lui 
repondit  que  notre  batiment  navigeoit  dans  une  eau  peu  pro- 
fonde,  qu’il  avoit  toujours  ete  la  fonde  en  main,  & que  la 
n£ceffite  lui  avoit  donn6  cette  force  & cette  indullrie  qui  triom- 
phent  de  tous  les  obftacles.  Le  Gouverneur  voulut  qu’il  lui  rap- 
portat  jour  par  jour  la  route  que  nous  avions  tenue  depuis 
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le  debouquement  du  dkroit.  Satisfait  de  fes  r&onfes  3 il 
embrafTa  nos  quatre  d^putds  , fe  r^omdant  de  nous  vo.r  e- 
llvrds  comme  par  miracle  de  rant  de  dangers  5 r prormt  de 
fare  fournir  pour  notre  rafralchiffement  les  meilleurs  vme 
du  pays . a'  voulut  abfolument  que  Mr.  Beans  & Mr  Pember- 
fton  acceptaffent  un  logement  dans  fon  palais  , & i c argea 
fon  Commandant  de  fade  enforte  que  rien  ne  manquat 
aux  autres  Offioers  & aux  gens  de  Pipage.  11  dit  en flute  a 
nos  Meffieurs  que  le  Severn  & la  Perle  , deux  vaiffeaux  de  no- 
tre efcadre  , itoient  aduellement  a Rio  Janeiro  en  tres-mau- 
vais  £tat ; qu’ils  s^toient  fepar^s  du  rede  de  1 efcadre  des  le 
temps  que  nous  arrivames  au  cap  Noir  , qu  en  uite  i s av01®" 
fait  bourfe  vers  le  Bref.l ; & qu’ils  avoient  envoye  demander 
des  hommes  pour  remonter  leur  Equipage  , ne  pouvant  en  rece- 
voir  d’Angleterre  qu’*  lWe  de  la  flotte  , qui  n eto.t  atten- 
due  qu’k  la  fin  de  Mai  on  au  commencement  de  Jum. 
Gouverneur  fin,,  P„  nos  dPpuri,  ,uV  f«».  pa™, 

par  le  premier  vaifleau  qui  arriveroit  dans  ce  port , & 
renouvella  routes  les  affurances  de  fon  affeaion. 

La  curiofite  attira  un  people  innombrable  pour  voir  de  pres 
notre  bkiment  le  Speedwel  , & confidte  des  malhemeux 
echappes  comme  par  miracle  * la  fureur  des  eau,  Homme  , 
femmes , enfants  , chacun  s’empreffoit  de  vemr  a bord  , & 
nous  faifions  un  plaifir  de  nous  prater  aux  av.des  regard^ 
cette  foule  bruyante.  Le  lendemam  le  Gouverneur  , le  Com- 
mandant , & le  Commiffaire  des  guerres  , nous  honoreren  d 
leur  vifite.  11s  furent  etrangement  furpris  de  la  P^effe 
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notre  batiment.,  Sc  ne  pouvoient  comprendre  comment  trente 
perfonnes  avoient  pu  y trouver  place.  Leur  etonnement  aug- 
menta  lorfque  nous  leur  dimes  que  nous  y avions  ete  d’abord 
plus  de  foixante  mais  que  les  incommodites  du  voyage  Sc  le 
defaut  de  vivres  nous  avoient  diminues  de  plus  de  moitie.  Ils 
remarquerent  que  du  cote  de  la  pouppe  Pavancement  hors  du 
tillac  n’avoit  guere  plus  de  quatre  pouces  de  largeur  5 Sc  ils 
nous  demanderent  comment  celui  qui  preiidoit  au  gouvernail 
pouvoit  y tenir  fans  tomber  dans  Peau.  Nous  leur  montra- 
mes  ce  que  la  neceffite  nous  avoit  infpire  a ce  fujet.  Ils  fe 
convainquirent  par  la  que  les  befoins  extremes  donnent  une 
induftrie  qui  fupplee  a tout. 

Le  Gouverneur  apres  avoir  tout  examine  3 nous  dit  obli- 
geamment  que  nos  infortunes  nous  rendoient  beaucoup  plus 
chers  a fon  cceur  que  li  nous  etions  arrives  charges  de  tre- 
fors.  II  nous  promit  fes  foins  pour  que  rien  ne  nous  man- 
quat  durant  notre  fejour  5 Sc  pour  nous  faire  conduire  a Rio 
Janeiro  par  le  premier  vailTeau  qui  arriveroit : il  ajouta  que  fi 
nous  venions  a avoir  befoin  de  quelque  chofe  5 nous  n’avions 
qu?a  nous  adreffer  au  Commandant  , qui  etoit  charge  de 
nous  fournir'  tout  ce  qui  feroit  neceflaire.  Nous  demeura- 
mes  penetres  de  refpedl  Sc  de  reconnoillance.  !Nous  aunons  bien 
voulu  lui  temoigner  un  retour  proportionne  a fes  bontes , mais 
tout  ce  que  nous  pumes  imaginer  pour  lui  exprimer  la  viva- 
cite  de  nos  fentiments  3 fut  de  faire  la  manoeuvre  de  notre  ba- 
timent  en  fa  prefence  3 Sc  d’accompagner  fon  depart  de  trois 
acclamations. 
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Les  vivres  que  nous  avions  en  abondance  eurent  bientot 
rendu  la  force  a nos  corps  8c  le  calme  a nos  efprits  ; en  pen 
de  temps  nous  ne  fumes  plus  les  memes  hommes.  Depuis  le 
naufrage  de  notre  vaiffeau  , arrive  neuf  mois  auparavant  3 nous 
n’avions  pas  encore  ete  fi  a notre  aife.  Le  bonheur  de  notre  fi- 
tuation  prefente  nous  invitoit  a rappeller  nos  cruelles  aventures  5 
nous  aimions  a nous  en  entretenir  ; nous  ofions  meme  en 
plaifanter  : tant  Feloignement  du  p£ril  change  les  idees. 

11  y avoit  trois  jours  que  nous  etions  a Rio  Grande  , fans  nous 
etre  encore  appergus  des  troubles  dont  cette  place  etoit  agi- 
tee.  Nous  apprimes  que  prefque  tous  ceux  que  nous  avions  pris 
pour  des  Officiers  etoient  des  gens  de  la  foldatefque  eleves  a 
ce  grade  par  violence  dans  une  revolte  de  la  garnifon.  L’occa- 
fion  de  cette  revoke  avoit  ete  le  mauvais  traitement  que  Yon 
faifoit  aux  Soldats,  qui  depuis  long-temps  n’avoient  re^u  leur 
paie  y qui  manquoient  de  vivres  , 8c  etoient  prefque  fans 
habits.  Us  avoient  eu  beau  fe  plaindre  5 on  ne  les  avoit  pas 
ecoutes.  Apres  avoir  inutilement  tente  toutes  les  voies  de  repre- 
fentation  , le  defefpoir  leur  infpira  la  penfee  d?en  venir  a 
des  voies  de  fait , les  regardant  comme  l’unique  remede  a leurs 
maux.  Us  en  vouloient  principalement  au  Gouverneur  , non 
quhls  eulfent  aucune  vexation  direde  a lui  reprocher , mais  ils 
pretendoient  qu’au  lieu  de  reprimer  comme  il  1 auroit  du 
ceux  qui  les  opprimoient  3 il  les  avoit  encourages  a le  faire. 

Le  Gouverneur  informe  de  cette  cabale  en  craignit  8c  en 
voulut  prevenir  les  fuites.  Il  eut  ete  trop  dangereux  d?en  venir 
^ la  force  ouverte  5 il  eut  recours  a la  rufe  5 pour  detourner  au 
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moins  fur  d’autres  Forage  qui  etoit  pret  a fondre  fur  lui.  II  eut 
foin,  dans  toutes  les  occafions  oil  il  pouvoit  etre  obferv6  Sc  en- 
tendu  par  les  Soldats  , d’affefter  dans  fes  difcours  beaucoup 
de  chagrin  de  leur  fituation  > & encore  plus  d’envie  d’en 
adoucir  les  rigueurs.  II  fit  repandre  par  des  £miifaires  affi- 
des  , qu’il  voyoit  avec  douleur  qu’on  Faccufoit  de  n’-avoir  point 
a coeur  les  interets  de  fa  garnifon  , Sc  de  lui  refufer  \e  nece- 
IFaire  pour  en  tirer  avantage  5 tandis  qu’il  etoit  plus  clair  que 
le  jour  que  ceux  qui  donnoient  de  lui  ces  facheufes  impreffions 
ne  le  faifoient  que  pour  jeter  un  voile  fur  leurs  rapines ; qu’il 
craignoit  que  ces  accufations  in  juft  es  n’euftent  aliene  de  lui 
nombre  d’honnetes  gens  ; qu’il  etoit  vrai  pourtant  qu’il  avoir 
tente  tous  les  moyens  de  mettre  fin  a leurs  miferes  , Sc  qu’il 
n’auroit  point  de  repos  qu’il  ne  les  vit  fatisfaits.  En  leur  parlant 
de  la  forte  ,,  on  defignoit  adroitement  ceux  des  Officiers  qui 
devoient  pafter  pour  les  vrais  coupables. 

Ces  difcours  furent  repetes  fi  fouvent , Sc  appuyes  d’une  ma- 
niere  fi  naturelle  3 que  les  Soldats  commencerent  a rougir  de 
leur  erreur , Sc  a fe  perfuader  qu’ils  avoient  les  obligations  les 
plus  elFentielles  a celui  qu’ils  avoient  regarde  jufques-la  com- 
me  leur  ennemi $ Sc  parce  que  la  multitude  eft  toujours  extre- 
me 5 la  rage  dont  ils  etoient  poffedes  contre  leur  Gouverneur 
fe  changea  tout-a-coup  en  confiance  3 en  zele  Sc  en  admiration. 
La  haine  des  Soldats , qui  n’avoit  fait  que  changer  d’objet , 
eclata  bientot  contre  les  Officiers  dont  on  leur  avoit  donne 
de  la  defiance.  Non  contents  de  les  accabler  de  reproches  inju- 
rieux  3 ils  les  depoferent  tons  3 Sc  choifirent  parmi  leurs 
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rades  des  fujets  pour  mettre  a leur  place.  Ces  Soldats  devenus 
Oificiers  prirent  fi  promptement  les  airs  & les  manieres  de  leur 
nouvel  etat ,,  que  lorfque  nous  arrivames , nous  n’eiimes  aucun 
lieu  d’en  faire  la  difference. 

Cette  revolution  3 quand  nous  Papprimes , nous  pariit  tres-in- 
diiferente  a nos  interets  : & elle  Fauroit  ete  fans  doute  fi  la  pla- 
ce avoit  _ete  fournie  de  vivres;  mais  il  n’y  en  avoit  dans  le  ma- 
gafin  qiPune  quantite  fuffifante  tout  au  plus  pour  fix  femaines. 
Les  Soldats  voyoient  done  tres-impatiemment  que  nous  fu- 
sions venus  partager  le  peu  de  pain  qui  leur  reftoit.  Leurs  niur- 
mures  engagerent  le  Gouverneur  y qui  ne  vouloit  pas  les 
chagriner  y a nous  faire  retrancher  les  provifions  y de  forte  que 
nous  fumes  plufieurs  jours  fans  pain  , Sc  avec  fi  peu  d? autre 
nourriture  y qu’a  peine  pouvions-nous  vivre.  Lorfque  nous  vou- 
lumes  nous  en  plaindre  > on  nous  montra  le  magafin  5 & 
nous  le  trouvames  fi  depourvu  3 que  nous  n’eumes  rien  a repli- 
quer.  On  nous  - promit  cependant  de  nous  diftribuer  les  me- 
mes  rations  qii’aux  Soldats  de  la  garnifon  y jufqu’a  ce  que  1 ar- 
rivee  du  vaifleau  qu’on  attendoit  permit  d’y  ajouter  quel- 
que  chofe.  II  fallut  bien  nous  contenter  de  cet  arrangement  y 
& nous  n’aurions  pu  raifonnablement  en  exiger  davantage. 

Le  facheux  etat  ou  nous  nous  trouvions , & la  crainte  d’en 
augmenter  les  rigueurs  par  un  plus  long  fejour  y nous  deter- 
minerent  a folliciter  notre  depart.  Notre  Lieutenant  , qui 
etoit  loge  chez  le  Gouverneur  y avoit  paru  nous  oublier  aepuis 
notre  premier  debarquement.  11  n’etoit  pas  defeendu  une  feule 
fois  au  port  pour  s’informer  de  nos  nouvelles  j cependant  nous 
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ne  pouvions  rien  refoudre  fans  lui.  Le  Canonnier  3 toujours 
plein  de  zele  pour  le  fervice  de  la  compagnie  , alia  le  trouver 
au  Gouvernement , & lui  reprefenta  la  necedite  oil  nous  etions 
de  fortir  d’une  place  affamee  3 & de  nous  rendre  incefiamment 
a Rio  Janeiro  3 pour  y ofFrir  notre  adidance  a nos  camarades 
du  Severn  & de  la  Perle.  Mr.  Beans  repondit  que  le  Gouver- 
neur  3 h qui  il  en  avoir  parle  3 difoit  ne  pouvoir  nous  faire  par- 
tir  qu’a  Parrivee  de  quelque  vaifleau  3 ne  voulant  pas  nous 
expofer  au  rifque  de  faire  route  fur  un  batiment  auffi  chetif  que 
le  notre.  Bulitelei  repliqua  que  les  rifques  de  notre  fejour  etoient 
encore  plus  grands  3 puifque  s?il  arrivoit  quelque  malheur  au  vai- 
ffeau  que  Fon  attendoit  3 nous  etions  reduits  a mourir  de  faim. 
Mr.  Beans  le  renvoya  en  lui  promettant  d?en  informer  le 
Gouverneur. 

Nous  attendlmes  deux  jours  fa  reponfe,  qui  ne  vint  point. 
Bulkelei , qui  voyoit  nos  inquietudes  3 refolut  de  faire  une  fe- 
conde  tentative  pour  obtenir  a quelque  prix  que  ce  fut  notre 
tranfport  a Rio  Janeiro.  II  fe  rendit  done  une  feconde  fois 
chez  le  Lieutenant  , & lui  propofa  de  demander  un  pafle- 
port  & des  chevaux  pour  lui  & deux  autres 3 afin  qu’ils  pufient 
aller  par  terre  jufqu'a  Sainte  Catherine  , d7ou  ils  pafleroient 
aifement  jufqu’a  Rio  Janeiro.  „ De  cette  faqon  3 ajouta-t-il  y 
yj  nous  ferons  en  etat  dialler  offrir  notre  fecours  aux  vaifleaux 
de  Sa  Majede  3 & nous  trouverons  plus  aifement  les  moyens 
3,  de  tirer  dhei  nos  infortunes  camarades.  Au  rede  3 Mondeur, 
33  vous  ne  fauriez  fans  manquer  a votre  devoir  3 refufer  d?em- 
33  ployer  tout  ce  que  vous  avez  d’acces  aupres  du  Gouverneur 
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„ pour  nous  obtenir  cette  grace.  J’ofe  meme  vous  dire  que  fi 
„ yous  aviez  bien  reflcchi  aux  engagements  de  votre  charge  , 
„ vous  n’auriez  pas  attendu  d’y  etre  excite  ; & auflt-tot  apres 
„ notre  arrivee  vous  auriez  d£p&ch6  un  expres  par  terre  a Rio 
„ Janeiro , pour  informer  nos  amis  de  notre  fituation  , 8t  les 
„ prier  de  nous  envoyer  un  batiment.  Mr.  Beans  repondit  que 
fi  la  chofe  avoir  hi  poffible  , il  y auroit  hi  lui-meme  , quand 
meme  il  lui  en  auroit  du  couter  50  livres  fterlings  ; mais  qu’on 
l’avoit  affure  que  la  route  par  terre  etoit  impraticable.  Bul- 
Kelei  lui  reprefenta  que  cette  route  etoit  pratiquee  affez  fouvent 
par  les  Portugais  ; qu’k  la  veritc  le  voyage  etoit  penible  & 
fatiguant , mais  que  fa  difficulte  ne  pouvoit  jamais  egaler  celles 
que  nous  avions  vaincues  ; que  nous  etions  a Rio  Grande  aux 
frais  du  Roi,  dans  l’inaftion  & fans  faire  aucun  fervice;  qu’en 
diiferant  nous  rifquions  de  manquer  les  deux  vaiffeaux 
qui  etoient  a Janeiro  > & peut-etre  meme  de  perdre  l’occa- 
fion  de  la  flotte  qui  y etoit  attendue.  Il  conclut  par  le  prier 
inftamment  d’engager  le  Gouverneur  a nous  faire  donner  des 
guides  & des  chevaux.  Mr.  Beans  promit  qu’il  en  parleroit 
pendant  le  diner , & qu’on  auroit  fa  reponfe  fans  faute  dans 
1’apres-midi. 

Cette  reponfe  ne  vint  point ; & des  le  lendemain  Bulxelei 
ecrivit  au  Lieutenant  une  lettre  fort  vive  , ou  apres  lui  avoir 
reproche  fon  manque  de  parole' , il  lui  expofoit  la  fituation  de 
fon  equipage  qui  depuis  quelques  jours  £toit  fans  pain , lui 
faifant  entendre  qu’on  l’accufoit  d’en  etre  la  caufe , & qu’il 
repondroit  quelque  jour  de  Ja  negligence  a procurer  notre  de- 
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part  pour  le  fervice  de  Sa  Majefte.  Cette  lettre  fit  fon  effet. 
Le  Lieutenant  monta  a cheval , & vint  pour  la  premiere  fois  a 
notre  quartier.  Nous  le  resumes  froidement  , & de  maniere  a 
lui  faire  fentir  que  fa  longue  abfence  etoit  auffi  deplacee  que 
choquante.  11  nous  mena  cliez  le  Commandant  , qui  promit 
de  nous  faire  donner  bonne  provifion  de  bceuf  & de  poiffon  , 
ajoutant  que  pour  du  pain  il  lui  etoit  impolfible  de  nous  en 
fournir. 

Nous  etions  deja  au  fix  de  Mars  , & quoique  le  vent  eut 
ete  tres- favorable  depuis  trois  femaines , aucun  vaiffeau  ne 
paroiffoit  , & la  provifion  de  vivres  touchoit  a fa  fin.  Dans 
l’impatience  oil  nous  etions  tous  de  fortir  d’un  endroit  fi  depour- 
vu  , Bukelei  & deux  autres  allerent  fe  prefenter  au  Gouver- 
neur  , pour  lui  demander  un  guide  & la  permilfion  de  par- 
tir.  L’un  & 1’autre  leur  fut  accorde  de  bonne  grace.  Mr.  Pem- 
berfton  , qui  etoit  prefent  , declara  qu’il  etoit  refolu  de  fe 
joindre  a eux  pour  faire  le  voyage  par  terre.  Le  Gouverneur  fit 
ce  qu’il  put  pour  Pen  detourner  , en  lui  exagerant  la  diffi- 
culte  des  chemins.  Mais  ce  genereux  Officier  perfifla  dans  fa 
refolution  , difant  que  fon  devoir  l’obligeoit  k aller  rejoindre 
fa  compagnie  qui  ^toit  fur  le  vaiffeau  le  Severn.  Le  Gouver- 
neur confentit  a tout  , en  les  affurant  que  , malgre  l’epuife- 
ment  de  fon  magafin  , il  avoit  tant  d’egard  pour  la  nation  an- 
gloife  , qu’il  partageroit  avec  nous  jufques  a fon  dernier  fou. 

Il  fut  done  arrete  que  nos  braves  aventuriers  partiroient 
inceffamment ; & Bulkelei  fe  mit  a parcourir  le  voifinage  pour 
trouver  cinq  ou  fix  hommes  qui  vouluffent  en  payant  l’accom- 
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pagner  jufqu’h  Sainte  Catherine.  Durant  foil  abfence  on  re- 
<jut  nouvelle  que  quatre  vaiffeaux  etoient  arrives  a Sainte 
Catherine,  & qu’ils  venoient  de  mettre  a la  voile  pour  Rio  Gran- 
de. Cette  nouvelle  rompit  le  voyage  projette ; & ce  fut  un 
grand  bonheur  que  nos  gens  n’euffent  pas  encore  trouve  les 
facilites  de  partir. 

Les  vaiffeaux  annonces  arriverent  le  dix-neuf , & nous  ap- 
parent que  le  Severn  & la  Perle  dtoient  partis  pour  les  Bar- 
bades.  Ces  vaiffeaux  charges  de  provifions  & de  quelque  argent 
avoient  pris  en  paffant  le  Gouverneur  de  Sainte  Catherine  , 
& lui  avoient  remis  les  ordres  de  la  Cour , qui  le  nommoient  pour 
venir  en  perfonne  a Rio  Grande  publier  l’amniftie  accordee  par 
le  Roi  de  Portugal  a tous  les  complices  de  la  derniere  revol- 
te qui  voudroient  rentrer  dans  leur  devoir.  La  chofe  s’executa 
avec  folemniti  & appareil.  Le  lendemain  fur  les  dix  heures  du 
matin  on  fit  mettre  route  la  garnifon  fous  les  armes.  Le  Gou- 
verneur de  Sainte  Catherine  parut.  II  debuta  par  faire  l’dloge 
des  grandes  qualites  , & particulierement  de  la  bonte  & cle- 
mence  de  fon  fouverain  maitre  le  Roi  de  Portugal ; enfuite  il 
lut  a haute  voix  Pamniftie.  Cette  lefture  fut  fuivie  des  ac- 
clamations de  tous  les  Soldats.  Alors  le  Gouverneur  annonqa 
qu’il  apportoit  le  tiers  du  paiement  de  leurs  arrerages  ; que 
le  relle  de  la  fomme  etoit  en  chemin ; que  l’argent  dont  il 
<koit  porteur  leur  feroit  compte  fur  le  champ  s’ils  vouloient  le 
recevoir.  A ces  paroles  ils  fe  mirent  tous  a crier  : Tout  ou  rien. 
Le  tumulte  fut  grand  parmi  eux  5 les  uns  menagoient  de 
paffer  au  fervice  d’Efpagne  5 les  autres  difoient  hautement  qu’ils 
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n’obeiroient  qu’autant  qu’ils  feroient  payes.  Le  Commandant  , 
pour  qui  la  garnifon  avoit  beaucoup  de  deference  parce  qu’il 
etoit  un  des  intrus , tacha  d’appaifer  cette  emotion  en  leur  par- 
lant  comme  il  convenoit.  Us  fe  calmerent  en  effet  , & lui  re- 
pondirent  : „ Vous  etes  notre  Commandant  ; c’eft  a vous 
„ de  decider  ce  que  nous  devons  faire.  Qiielque  parti  que 
„ vous  preniez,  nous  l’appuierons  au  peril  de  nos  vies.  „ 

Le  Commandant } qui  connoifloit  la  valeur  de  ces  fortes 
de  proteftations , & qui  n’avoit  point  envie  de  fe  perdre  pour 
complaire  a ces  fanfarons,  dont  le  zele  ne  pouvoit  etre  ni  bien 
conftant  ni  de  grande  reffource  , declara  que  fon  avis  etoit 
d’accepter  avec  reconnoiffance  le  pardon  que  le  Roi  leur  offroit; 
& tout  de  fuite  renoncant  au  commandement  , il  prit  un 
moufquet  & fe  mit  en  tang.  Cet  exemple  fut  fuivi  de  tous 
les  Officiers  poftiches , & en  un  inftant  la  fubordination  fut  re- 
tablie.  Il  femble  qu’on  auroit  du  punir  ceux  dont  les  malver- 
iations  avoient  occafione  la  revoke  ; mais  une  fage  politique 
emp£che  toujours  de  donner  cette  fatisfaftion  aux  rebelles , 
de  peur  que  dans  de  nouveaux  mecontentements  ils  ne  regar- 
dent  la  rebellion  comme  une  reffource  a laquelle  il  eft  avan- 
tageux  de  recourir. 

Nous  fumes  qu’un  des  vaiffeaux  arrives  devoir  repartir  le 
vingt-fept ; nous  courumes  auffi-tot  chez  Mr.  Beans  pour  qu’il 
nous  permit  de  profiter  d’une  occafion  ft  favorable.  Il  nous 
repondit  qu  il  comptoit  partir  lui-meme  fur  ce  vaifleau  : qu’il 
y auroit  bien  affez  de  place  pour  le  tranfport  des  Officiers  ; 
mis  que  pour  les  gens  de  l’equipage , il  falloit  qu’ils  atten- 
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differ*  une  autre  occafion.  Bukelei , qui  etoit  a notre  tete  , 
lui  dit  avec  beaucoup  de  hardieffe  : „ Monfieur  y le  devoir 
des  Officiers  3 Sc  fur-tout  de  ceux  qui  commandent  , eft 
„ de  n’abandonner  jamais  leur  equipage.  Puifque  vous  pen- 
„ fez  autrement  , je  m’offre  a refter  en  arriere  pour  avoir 
„ foin  de  nos  gens  3 a une  condition  3 c’eft  que  vous  m’a- 
3y  ffurerez  par  un  billet  figne  de  votre  main  ma  paie  de- 
puis  le  naufrage  de  notre  vaiffeau.  Sinon  , je  n’ai  d’autre 
M affaire  ici  que  de  me  procurer  un  prompt  tranfport  en 
w Angle terre  3 Sc  je  faurai  bien  prevenir  tous  les  obftacles  que 
vous  pourriez  mettre  a mon  embarquement  fur  le  premier 
33  vaiffeau.  ” 

De  la  nous  nous  rendimes  chez  le  Gouverneur  y qui  nous 
dit  que  fes  ordres  etoient  donnes  pour  qu’une  moitie  de  nos 
gens  partiffent  par  le  premier  vaiffeau  3 mais  que  comme  ce 
batiment  ffappartenoit  point  au  Roi  5 nous  ferions  obliges  d y 
porter  nos  vivres  3 & de  payer  notre  tranfport.  Bulkelei  repondit 
que  nous  n’avions  pas  affez  d’argent  pour  cela.  Dependant , 
33  ajouta-t-il  3 il  nous  refte  un  moyen.  Le  Roi  notre  maitre 
33  accorde  a tons  ceux  de  fes  fujets  qui  ont  fait  naufrage 
33,  deux  fchellings  Sc  demi  par  jour  jufqu’a  ce  qu’ils  foient 
33  parvenus  aux  terres  de  fon  obeiffance.  La  grace  que  nous 
33  demandons  a V.  E.  c’eft  de  vouloir  bien  nous  avancec 
33  quelque  argent  a reprendre  fur  nos  appointements  3 Sc  nous 
33  fommes  prets  a vous  donner  a ce  fujet  routes  les  furetes 
33  poffibles.  33  Le  Gouverneur  fit  appeller  le  Commiffaire  des 
guerres  St  le  Major  y a qui  il  parla  en  particular  3 apres  quol 
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etant  revenu  a nous  3 il  nous  dit  „ que  ce  n’etoit  pas  la  peine 
de  charger  le  Roi  d'Angleterre  d’une  cr&mce  fi  legere  ; 
3,  qu’ainfi  nous  n’avions  qu’a  ehercher  d’autres  moyens  de 
„ fournir  aux  frais  de  notre  paflage ; que  pour  tout  ce  que 
„ nous  avions  re^u  de  lui  jufqu’a  ce  jour.,  il  nous  le  re- 
^ mettoit  en  pur  don.  „ 

Sur  cette  reponfe  du  Gouverneur  nous  conferames  avec 
Mr.  Beans  pour  examiner  ce  que  Pon  pourroit  faire  en  faveur  de 
nos  pauvres  Matelots  5 qui  n’avoient  pas  le  fou.  Nous  propo- 
fames  de  vendre  notre  batiment  le  Speedwel  , Sc  le  Lieutenant 
y confentit  ;•  mais  nous  etant  adrefies  au  Patron  du  vaifleau  , 
afin  de  favoir  de  lui  ce  qu’il  nous  demanderoit  pour  le  pa- 
Rage  de  nos  gens , nous  nous  trouvames  loin  de  notre  comp- 
te.  Il  vouloit  quarante  fchellings  par  tete  ^ Sc  jamais  la 
vente  de  notre  batiment  ne  pouvoit  nous  produire  pareille 
fomme.  Enfin  on  eut  pitie  de  nous  3 Sc  Mr.  Beans  nous  aver- 
tit  qu’on  avoit  arrange  les  chofes  d’une  autre  maniere  > que 
le  Canonnier  3 le  Charpentier  5 le  Bofleman  , le  Chirurgien  des 
troupes  3 moi  Sc  huit  Matelots  dont  il  nous  donna  la  liffce  3 par- 
tirions  par  le  premier  vaifleau  ; qu’on  nous  fourniroit  les  vivres 
neceflaires  , Sc  qu’on  payeroit  notre  paflage  ; Sc  que  lui  avec 
3e  refte  des  Officiers  & de  Pequipage  partiroit  par  le  fecond 
vaifleau. 

L’embarquement  que  nous  avions  tant  defire  eut  enfin  lieu 
le  28  Mars  1742.  Le  batiment  deftine  a nous  tranfporter  etoit 
un  brigantin  nomme  la  Sainte  Catherine.  On  nous  donna  pour 
nos  provifions  deux  tonnes  de  boeuf  Lai e Sc  dix  grofles  mefu- 
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res  de  farine.  Le  3 1 nous  paffames  la  barre  du  fleuve  3 Sc  nous 
trouvames  au  dela  un  havre  tres  - commode  3 ou  nous  nous 
arretames  pour  prendre  le  vent.  Le  pays  tout  autour  eft  une 
vafte  plaine  arrofee  de  plufieurs  petites  rivieres  qui  donnent 
beaucoup  de  poiffon ; on  y trouve  d’excellents  melons  j ft 
y a de  grands  paturages  ou  Fon  eleve  quantite  de  betail  j Sc  je 
ne  me  fouviens  pas  d’avoir  jamais  mange  nulle  part  de  ft  bon 
Jait.  Le  8 Avril  nous  mouillames  dans  le  port  de  Saint  Seba- 
fden.  L’ancrage  y eft  admirable  pour  les  plus  grands  vai- 
beaux  y qui  y font  fort  en  fiirete.  Le  terroir  de  cette  petite 
ville  eft  le  plus  agreable  que  nous  ayions  vu  dans  l’Ameri- 
que.  Les  oranges  3 les  limons  , Sc  toute  forte  de  bons  fruits  5 y 
font  extremement  communs  3 Sc  il  y a abondance  de  poiffon  Sc 
de  gibier. 

Nous  arrivames  le  douze  a Rio  Janeiro.  Le  lendemain  le 
Gouverneur  nous  envoya  tous  chercher.  Nous  lui  fimes  le 
recit  de  nos  malheureufes  aventures.  II  Fecouta  avec  de 
grands  temoignages  de  compafiion  ; Sc  nous  promit  que 
nous  recevrions  de  fa  part  toute  Faffiftance  que  nous  pou- 
vions  defirer,  II  y avoit  dans  cette  ville  un  Chirurgien  hoi- 
landois  qui  parloit  parfaitement  bien  Fanglois.  Le  Gouverneur 
le  fit  appeller  Sc  lui  commit  le  foin  de  nos  affaires  avec  le  li- 
tre Sc  F autorite  de  Conful.  II  lui  donna  fes  ordres  pour  nous 
chercher  un  logement , Sc  regia  qiftoutre  la  chandelle  Sc  le  bois 
on  nous  donneroit  a ehacun  huif  vingtains  par  jour  pout 
jnotre  entretien. 

Notre  Gonful  executa  foigneufement  les  ordres  du  Gqm* 
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vemeur.  11  nous  logea  dans  une  belle  & grande  maifon  , il 
nous  envoya  tous  les  uftenfiles  necefiaires ; 3c  pour  nous  don- 
ner  le  temps  de  nous  mettre  en  menage , la  ville  fit  le  pre- 
mier jour  les  frais  de  notre  diner  3c  de  notre  fouper  , ou  Pon 
nous  regala  fplendidement.  Notre  fituation  ne  pouvoit  etre 
plus  agreable ; il  ne  tenoit  qu’a  nous  d’en  jouir : mais  ce  calme 
Jieureux  fut  bientot  trouble  par  les  nouvelles  divifions  qui  nous 
agiterent.  Le  Gouverneur  nous  avoit  recommande  fur  toutes 
chofes  de  vivre  en  paix  , 3c  d’eviter  tous  les  demeles  capables 
de^donnerde  Pinquietude  a un  peuple  qui  nous  recevoit  avec 
tant  d'hofpitalite.  Nous  ne  tardames  pas  a juftifier  la  necefiite 
de  cet  avis. 

Nous  avions  avec  nous  le  Bofieman  > cet  homme  dont 
nous  ne  connoifiions  que  trop  Pinfupportable  caradlere.  Depuis 
notre  depart  de  Pifle  le  Wager  il  avoit  toujours  ete  a la  table 
des  Matelots.  A Rio  Janeiro  nous  fimes  la  faute  de  permet- 
tre  qiPil  fut  de  chambree  avec  nous.  Des  ce  moment  il  trancha 
de  POfficier  plus  que  tous  lesautres,  3c  peu  s’en  falloit  qu’il 
ne  fe  donnat  avec  nous-memes  les  airs  d’un  vrai  Commandant. 
Son  humeur  facheufe  3c  arrogante  mit  le  defordre  parmi 
nous.  Deux  jours  apres  notre  arrivee  le  Conful  fe  rendit  avec 
quelques  uns  de  nos  gens  a la  Treforerie  3 pour  y recevoir 
notre  argent.  Le  Payeur  requit  qu’un  des  principaux  donnat 
une  reconnoifiance  par  ecrit  de  ce  paiement.  Le  Conful  s’adre- 
fia  au  Chirurgien  3 qui  etoit  prefent , 3c  le  pria  de  figner  la 
quittance.  Notre  fier  Bofieman  3 pique  de  ce  qiPon  ne  paroifioit 
pas  le  regarder  comme  le  plus  diftingue  de  la  troupe  a fe  facha 
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tout  de  bon , & commenga  a fe  fignaler  par  toute  forte  de 
propos  infolents.  Le  Conful  qui  ne  comprenoit  pas  ce  que  cela 
vouloit  dire  , remit  l’argent  au  Cliirurgien  pour  en  faire  la  re- 
partition ; celui-ci  s’en  excufa  en  difant  que  le  Boffeman  ne 
le  trouvoit  pas  bon  , & qu’il  etoit  homme  a faire  tapage  pour 
cette  bagatelle  : de  forte  que  le  Conful  fe  chargea  d’en  etre  lui- 
meme  le  payeur. 

Lorfqu’il  fut  queftion  de  venir  au  fait , le  Conful  nous  de- 
dara  que  quoique  le  Gouverneur  nous  eut  reglds  a huit  ving- 
tains  par  tete  , fon  intention  etoit  que  l’on  diftinguat  les 
Officiers  des  fimples  Matelots , parce  que  ces  derniers  pouvoient 
fe  procurer  des  fecours  par  leur  travail,  au  lieu  que  les  autres 
n’avoient  pas  cette  reffource;  qu’ainfi  on  donneroit  fix  vingtains 
aux  Matelots , 8c  dix  aux  Officiers.  Cette  diftindion  excita  la 
mauvaife  humeur  du  Boffeman,  & il  foutint  avec  colere  que  le 
traitement  devoit  etre  egal.  Comme  nous  vimes  qu’il  s’e- 
chauffoit ; pour  eviter  un  eclat , nous  demandames  qu’on  ne 
nous  diftinguat  pas  des  autres.  Le  Conful  repondit  d’un  ton 
affure  que  l’argent  feroit  diftribue  felon  les  intentions  du  Gou- 
verneur ; 8c  que  ceux  qui  ne  feroient  pas  contents  de  1 argent 
qu’on  leur  offroit  n’avoient  qu’a  le  laiffer. 

A peine  le  Conful  nous  eut-il  quittes,  que  le  Boffeman  fe 
mit  a nous  infulter  de  la  maniere  la  plus  outrageante.  II  nous 
traita  de  voleurs  8c  de  pirates  , 8c  nous  prodigua  tous  les  fur- 
noms  injurieux  dont  il  put  s’avifer.  Il  n’y  avoit  pas  moyen 
de  vivre  avec  ce  furieux ; nous  le  chaflames  de  la  chambre  que 
nous  occupions  , 8c  il  fut  oblige  d’aller  loger  avec  les  Mate- 
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lots.  Sa  colere  n’en  devint  que  plus  grande  ; pour  Paftbuvir  il 
profita  d’un  moment  que  nous  etions  fortis ; il  forga  les  ferrures 
de  notre  chambre  , Sc  mit  en  pieces  quelques  uns  de  nos 
effets.  A notre  retour  nous  vimes  ce  defordre ; Sc  tandis  que 
nous  etions  a nous  en  entretenir  3 arrivent  deux  amis  du  Bo~ 
fieman  pour  nous  chercher  querelle  ; ils  fe  jettent  fur  Bul- 
kelei Sc  moi  Sc  nous  voila  aux  mains.  Le  Charpentier  appelle 
la  garde ; on  vient ; un  de  nos  agrefleursfe  fauve.>&  le  fecond 
nommd  Eaft  eft  arrete.  Bulkelei  demanda  que  ce  miferable  fut 
incontinent  mene  en  prifon.  L?Officier  de  garde  -repondit 
que  felon  les  loix  du  pays , l’accufe  ne  pouvoit  etre  emprifon- 
ne  que  le  plaignant  ne  le  fut  aufti.  Bulkelei  accepta  volon- 
tiers  la  condition  ; ils  furent  done  traduits  tous  deux  dans 
les  prifons  du  Gouvernement.  Un  moment  apres  le  Conver- 
ge111, inftruit  de  la  querelle  ordonna  que  Bulkelei  fut  mis  en 
liberte  y Sc  qu  Eaft  demeurat  prifonnier  jufqu?a  nouvel  ordre. 

Bulkelei  de  retour  au  logis  me  trouva  aux  prifes  avec  le 
Bofteman  Sc  deux  autres  coquins.  Des  qu’il  parut  y ces  fee- 
lerats  fe  jeterent  fur  lui  avec  furie  : la  bataille  mena^oit  de 
devenir  fanglante  5 lorfqu’on  vint  au  fecours.  Sc  les  querek 
leurs  fe  fauverent.  Nous  jugeames  qu’il  n’6toit  pas  de  notre 
furete  de  demeurer  expofes  plus  long-temps  a de  pareilles  infuk 
tes.  Nous  nous  adreftames  a notre  Conful , pour  le  prier  d’in- 
terpofer  fon  autorite.  Il  vint  ti  notre  quartier , & noqs  ayant 
tous  fait  aflembler.j  il  nous  reprefenta  avec  la  plus  grande 
force  combien  il  <koit  fcandaleux  qu’un.*  petit  nombre  de 
gens  de  meme  pays  ^ camarades  depuis  ft  long-temps  3 
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puffent  pas  avoir  la  paix  entre  eux.  II  nous  fit  fentir  que  cette 
conduite  ne  pouvoit  que  nous  attirer  la  haine  & le  mepris  des 
Brefiliens , que  nous  avions  tant  d’mteret  de  menager.  Le  Bofle- 
man  , que  ce  reproche  regardoit  plus  particuli&rement  que 
tout  autre , loin  de  profiter  de  la  correftion , s’emporta  de 
nouveau  avec  la  derniere  fureur  ; de  forte  que  ne  pouvant 
avoir  de  lui  aucune  raifon , nous  demandames  qu’il  nous  fut 
permis  de  prendre  un  logement  ailleurs. 

Le  Conful  nous  conduifit,  fept  que  nous  etions , dans  un 
village  a demi-lieue  de  la  ville,  oil  nous  louames  une  maifon  a 
nos  depens  a raifon  de  dix  fchellings  par  mois.  Nous  nous 
flattions  d’etre  tranquilles  deformais.  Le  lendemain  deux 
£miffaires  du  Boffeman  vinrent  nous  rendre  vifite  dans  none 
retraite , nous  demandant  avec  beaucoup  d’infolence  les  mo- 
tifs  que  nous  avions  de  nous  feparer  des  autres.  Ces  miferables 
meritoient  qu’on  les  fit  repentir  fur  le  champ  de  leur  teme- 
rite.  Nous  primes  le  parti  de  nous  moderer  ; Bukelei  leur 
parla  avec  douceur  & fageffe , & ils  fe  retirerent.  Quoique  nous 
ne  fuffions  pas  gens  a fouffrir  impunement  des  affronts , nous 
etions  forces  de  diffimuler  beaucoup  de  chofes , etant  dans  un 
pays  oil  il  y a quantite  de  coupe  - jarrets  , qui  fe  louent  a 
tres-bas  prix  , & Rio  Janeiro  £tant  la  vffle  du  monde  ohl’on 
affafline  les  gens  a meilleur  marche. 

La  nuit  vers  les  dix  heures  trois  hommes  vinrent  a notre 
porte  faifant  grand  bruit , & demandant  qu  on  leur  ouvrit. 
Nous  nous  en  excufames  fur  ce  que  l’heure  etoit  indue , ajou- 
tant  que  fi  1’on  avoit  a faire  a nous , on  pouvoit  revenir  de 
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jour.  Ces  gens-lk  fe  mirent  a jurer  & a menacer  qu’avant 
qu  il  fut  jour  ils  nous  auroient  chaffes  de  notre  retraite.  Nous 
crumes  qu’ils  alloient  chercher  main  forte  pour  nous  affieger 
dans  notre  maifon.  N’ayant  pas  de  quoi  nous  defendre,  nous 
primes  le  parti  de  gagner  la  campagne  , & d’y  paffer  en  fu- 
rete  Ie  refte  de  la  nuit.  Des  qu’il  fut  jour  nous  nous  rendi- 
rnes  chezle  Conful,  a qui  nous  racontames  I’alarme  que  nous 
venions  d’avoir.  II  nous  choifit  une  autre  maifon  au  milieu  du 
■vi.iage  ; il  inftruifit  les  voifins  des  mauvaifes  intentions  de  no- 
tre Boffeman  , & leur  recommanda  de  nous  defendre  con- 
tre  tous  ceux  qui  voudroient  nous  faire  infulte.  Par  ce  nou- 
vel  arrangement  nous  fumes  en  repos  & en  furete. 

Quelques  jours  apres  le  Conful  nous  fit  appeller,  pour  nous 
dire  qu’il  favoit  de  bonne  part  que  la  vie  de  trois  d’entre 
nous  etoit  en  danger  , & qu’il  nktoit  point  de  perfidie  dont 
notre  Boffeman  ne  fflt  capable  ; qu’ainfi  il  tkheroit  de  les  faire 
partir  par  tin  vaiffeau  qui  etoit  a&uellement  au  port  charge 
pour  Bahia  & Lisbonne.  Les  trois  qu’il  nous  nomma  hoknt 
BulKelei  , Cummins  & moi.  Notre  genereux  Conful  parla  au 
Capitaine  du  vaiffeau,  qui  confentit  a nous  prendre,  k condi- 
tion que  nous  aurions  un  paffe-port  du  Gouverneur , & que 
pour  k paiement  de  notre  paffage  nous  ferions  la  manoeuvre  fur 
le  batiment.  Nous  nous  y engagedmes  de  grand  cceur,  pour 
nous  epargner  des  frais  qui  nous  auroient  ete  fort  k charge  Le 
Gouverneur  nous  accorda  le  paffe-port  le  plus  favorable } & 
le  jour  du  depart  fut  fixe  au  20  de  Mai. 

Le  vaiffeau  qui  devoir  ppus  tranfporter  etoit  un  batiment 

N 


brefflien  de  vingt-huit  canons , nomme  le  faint  Tubes.  Le  jour 
de  l’embarquement  , lorfque  nous  nous  prefentames  pour 
monter  a bold  , un  Seigneur  efpagnol,  qui  etoit  fur  le  vai- 
ffeau  fimple  pafiager  , dit  en  nous  voyant  qu’il  ne  preten- 
doit  pas  qu’aucun  Anglois  fut  embarqu£  avec  lui , & qu’il  ne 
confentiroit  jamais  a voyager  en  fi  mauvaife  compagme.  Le 
Capitaine  , qui  etoit  un  tres-galant  homme  , lui  repondit  : 

„ Monfieur  , je  refpeae  beaucoup  vos  qualities , mais  je 
” fuis  bien  aife  de  vous  dire  que  perfonne  n’a  droit  de 
„ commander  ici  que  moi.  Je  fuis  fur  mon  bord  , & j y 
„ recevrai  qui  bon  me  femblera , fans  que  qui  que  ce  foit 
” puiffe  y trouver  a redire.  „ UEfpagnol  ne  repliqua  pas , & 
ndus  entrames.  Durant  le  voyage  nous  eumes  occafion  de  lier 
converfation  avec  ce  her  ennemi  de  la  nation  angloife.  Nous 
lui  faeontames  nos  trifles  aventures ; il  en  fut  fi  touche  qu’il 
devint  notre  meilleur  ami.  II  nous  dit  que  ce  n’etoit  pas  no- 
tre  fame  fi  les  Rois  d’Efpagne  8t  d’Angleterre  dtoient  en  guer- 
re enfemble  ; que  nous  6tions  aduellement  fur  un  vaiffeau 
neutre , qu’ainfi  loin  de  nous  trailer  en  ennemis  , il  nous 
rendroit  tous  les  fervices  dont  il  etoit  capable.  Il  en  vint  me- 
me  jufqu’a  louer  la  bravoure  des  Anglois , les  nommant  les 
Soldats  de  la  mer.  Tout  le  refte  du  temps  il  nous  fit  mille 
careffes , nous  envoyant  prefque  tous  les  jours  des  mets  & 
des  vins  de  fa  table.  Nous  reconnumes  a ce  proced£  le  vrai 
caradere  des  Efpagnols  , qui  s’annoncent  d’abord  pour  les 
plus  fiers  de  tousles  hommes;  & qui  une  fois  qu’ils  ont  tant 
fait  que  de  s’humanifer , furpaffent  toutes  les  autres  nations 
en  noblefle  6c  en  generofite  de  fentisnents* 
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Le  7 Juin  nous  mouillames  au  port  de  Bahia,  autrement 
dit  la  baie  de  tous  les  Saints , ville  capitale  de  tout  le  Brefil. 
Nous  trouvames  ici  un  Viceroi  tout  franqois  d’inclination , qui 
nous  traita  auffi  mal  que  les  Gouverneurs  de  Rio  Grande  8c 
de  Rio  Janeiro  nous  avoient  bien  trails.  Lorfque  nous  com- 
parumes  devant  lui  , il  nous  requt  froidement  8c  fechement. 
11  lut  notre  paffe-port , 8c  nous  dit  qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre 
vaiffeau  pret  a partir  pour  PEurope  que  celui  fur  lequel  nous 
etions  venus ; 8c  qu’il  nous  laiffoit  les  maitres  d’en  profiter. 
Nous  primes  la  liberte  de  lui  expofer  nos  befoins  8c  nos  mife- 
res  , en  le  conjurant  de  vouloir  bien  nous  accorder  pour  notre 
entretien  les  memes  fecours  que  nous  avions  eus  a Rio  Grande 
8c  a Rio  Janeiro.  II  nous  refufa  tres-durement.  Defefperes  de  ce 
refus , nous  lui  dimes  en  gemiflant  qu’il  auroit  done  mieux 
valu  pour  nous  d’etre  prifonniers  du  Roi  d’Efpagne  , qui 
nous  auroit  au  moins  donne  du  pain  , que  de  nous  voir  ainli 
expofe  a mourir  de  faim  dans  un  pays  ami.  Tout  ce  que  nous 
pumes  dire  fut  fans  effet. 

Le  Capitaine  du  faint  Tubes  inftruit  de  cette  durete  du 
Viceroi , fe  joignit  a nous  pour  lui  faire  de  nouvelles  remold 
trances.  II  lui  repeta  tout  ce  que  nous  lui  avions  deja  dit 
pour  l’emouvoir  a compaffion ; il  en  vint  meme  jufqu’a  s’enga- 
ger  a nous  fournir  l’argent  qui  nous  etoit  necefiaire , fi  le  Vi- 
ceroi vouloit  ligner  un  billet  pour  le  faire  rembourfer  par  Ie 
Gonful  general  de  Lisbonne.  Le  Viceroi  repondit  qu’il  n’avoit 
re?u  aucun  ordre  concernant  les  Anglois ; que  les  lettres  du  Roi 
de  Portugal  le  chargeoient  uniquement  de  fecounr  les  Fran- 
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^ois ; & que  shl  nous  donnoit  quelque  argent  > il  faudrbit 
qifil  le  tirat  de  fa  poche.  Le  Capitaine  lui  repliqua  que  nous 
etions  des  Ofticiers  mallieureiix  que  le  naufrage  avoit  laiffes 
fans  refTource ; que  nous  ne  demandions  pas  grand’chofe , feu- 
lement  le  neceftaire  pour  fubfifter  : il  le  pria  de  nous  accor- 
der  au  moins  quatre  vingtains  par  jour , qui  n’etoient  que  la 
moitid  de  ce  que  nous  avions  eu  a Janeiro.  Toutes  fes  inftan- 
ces  ne  purent  ebranler  la  barbare  refolution  du  Viceroi , qui 
perfifta  a dire  qu’il  n’avoit  rien  a nous  donner. 

Jamais  en  pays  ennemi  nous  n’aurions  ete  traites  d’une  ma- 
niere  ft  inhumaine.  La  connoiflance  de  nos  malheurs  avoit 
de  quoi  attendrir  les  coeurs  les  plus  fauvages.  Il  eft  etrange 
qu’on  puhTe  poufter  Fantipathie  centre  une  nation  y jufqu5a 
renoncer  a fon  egard  aux  fentiments  naturels  les  plus  in- 
violables.  Nous  fumes  reduits  a chercher  notre  fubfiftance  dans 
le  travail  de  nos  mains.  Nous  gagnions  ft  peu  que  nous  ne 
pouvions  faire  qifun  repas  par  jour encore  ne  conftftoit  - il 
qu’en  un  peu  de  pois  & de  farine.  Il  reftoit  a Bulkelei  une 
montre  d’argent  qifil  voulut  vendre  pour  nous  tirer  de  cette 
grande  mifere.  Notre  Capitaine  du  faint  Tubes , qui  favoit  no- 
tre etat  3 en  eut  pitie  3 il  confentit  a nous  avancer  tout 
Fargent  dont  nous  pouvions  avoir  befoin  y fur  un  billet  ft- 
gnb  de  nous  tous  payable  par  le  Conful  general  de  la  nation 
angloife  a Lisbonne. 

Peu  de  temps  apres  notre  arrivee  a Bahia  nous  apprimes 
qu’un  vaifteau  de  guerre  anglois  avoit  aborde  a Rio  Ja- 
neiro avec  trois  autres  bailments  foumis  dftiommes  & de 
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vivres , pour  remonter  & ravitailler  Ie  Severn  & la  Perle  , 
qui  ecoient  partis  cinq  mois  auparavant  pour  les  Barbades , & 
que  tons  nos  gens  , qui  etoient  alors  reunis  a Rio  Janeiro , s’e* 
toient  embarquls  fur  ces  batiments  faifant  route  vers  nos 
colonies  de  l’Amerique.  Nous  fumes  tres-faches  de  ne  nous  fctre 
pas  trouves  a portee  de  profiter  d’une  occafion  fi  favorable  ; 
& nous  vimes  avec  beaucoup  de  regret  que  la  trop  grande 
envie  de  prendre  les  devants  n’avoit  fervi  qifa  retarder 
notre  retour  en  Angleterre. 

Bahia  eft  fituee  dans  le  fond  d’une  baie  fpacieufe  & riante , 
entreccupee  de  plufieurs  belles  ifles  qui  produifent  quantite  de 
coton.  En  entrant  on  appergoit  du  cdte  de  l’eft  la  pointe  de  Glo- 
ria, oil  il  y a une  grande  fortification  avec  une  tour  au  milieu. 
Au  fond  de  la  baie  on  trouve  un  vafte  port  oil  l’ancrage  eft  ex- 
cellent pour  les  plus  grands  vaifieaux.  La  ville  eft  bien  fortifiee 
du  c6ts  de  terre  & du  cote  de  mer.  Elle  eft  grande , riche,  bien 
peuplde,  & magnifiquement  batie.  Elle  a Pincommodite  d’etre 
placee  fur  le  penchant  d’une  montagne  dont  la  pente  eft  fort 
roide  ; de  forte  que  les  rues  lont  de  vrais  precipices  , & 
qu’on  eft  oblige  de  fe  fervir  de  machines  pour  tranfporter  les 
marchandifes  au  port.  Les  maifons  , au  nombre  de  trois  mil- 
Ie  , font  toutes  de  brique  ou  de  pierre.  Les  eglifes  font  fu- 
perbes.  La  Cathedrale  eft  un  grand  vailTeau  extraordinaire- 
ment  enrichi  de  fculpture  & de  dorure  , & la  facriftie  eft  plei- 
ne  d ornements  d’un  grand  prix.  Au  devant  de  la  porte  princi- 
pale  de  cette  eglife  il  y a une  tres-belle  place  , d’oii  l’on  de- 
couvre  tout  le  port:  ce  qui  forme  un  point  de  vue  admirable. 
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A cote  de  la  Cathedrale  eft  un  hopital  richement  fonde.  L’e- 
glife  des  Jefuites  eft  route  bade  de  marbre  d’Europe , & elle  a 
des  ornements  d’un  prix  ineftimable.  11  y a des  Religieux  de 
prefque  tous  les  Ordres  qui  ont  tous  de  grandes  & belles  mai- 
fons.  Les  edifices  publics  fe  font  remarquer  par  leur  vafte  eten- 
due , & la  magnificence  de  leur  conftru&ion ; entre  autres  le 
palais  du  Viceroi , qui  eft  d’une  rare  beaute. 

Les  habitants  font  extremement  vains  & fiers , aimant  le 
fafte  dans  les  parures  , & depenfant  beaucoup  pour  tout  ce 
qui  eft  de  representation.  Illeur  eft  defendu  de  porter  des  ga- 
lons  d’or  & d’argent  fur  leurs  habits ; ils  y fuppleent  par  une 
quantite  prodigieufe  de  colifichets  , chalnes,  medailles,  cha- 
pelets , colliers  , boucles  d’oreille , croix  d’or  & d’argent  , 
dont  ils  font  tous  couverts.  Dans  l’interieur  de  leurs  mai- 
fons  ils  brillent  par  la  richeffe  & la  fomptuofite  des  meubles. 
La  fituation  de  leur  ville  ne  leur  permettant  pas  l’ufage  des 
carroffes  & des  chaifes  , ils  fe  font  porter  par  leurs  Negres 
dans  des  hamacs  de  coton  , oil  ils  font  mollement  couches  fur 
des  carreaux  de  velours,  ayant  tout  autour  d’eux  des  rideaux 
de  damas  , qu’ils  ouvrent  & qu’ils  ferment  a leur  gr£.  On 
voit  dans  toutes  les  rues  un  contrafte  habituel  de  pompe 
qui  eblouit  , 8t  de  mifere  qui  revolte.  Si  Ton  eft  frapp6  du 
luxe  des  maitres , on  Left  encore  aavantage  du  fort  cruel  d’une 
multitude  d’efclaves  que  l’on  excede  de  fatigues  , que  l’on 
affomme  de  coups  , que  l’on  trouve  toujours  nuds  & baignes 
de  fueur  , & dont  la  vie  n’eft  jamais  a l’epreuve  du  caprice 
8t  de  la  mauvaife  humeur  de  leurs  tyrans. 
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Tous  les  vivres  font  ici  extremement  chers , & principale- 
ment  le  poiflfon.  Le  voilinage  de  la  mer  n’en  empecbe  point 
la  rarete , a caufe  d’une  quantite  de  baleines  qui  infeftent 
cette  baie , & qui  en  ecartent  tout  autre  poifton.  Ces  baleines 
font  beaucoup  plus  petites  que  cedes  du  Groenland.  On  en 
prend  un  tres-grand  nombre  , on  les  coupe  par  morceaux , & 
on  en  vend  la  chair  au  marche  A.  raifon  d’un  vingtain  la  livre. 
Cette  chair  reflemble  fort  a cede  du  boeuf,  mais  le  gout  n’en 
eft  pas  ft  bon.  La  culture  des  terres  eft  ici  fort  negligee  , le 
menu  peuple  ne  s’occupant  prefque  que  du  trafic  du  tabac.  Le 
peu  de  terrein  qui  eft  cultive  eft  habituellement  en  proie  a 
des  eflaims  de  fourmis,  qui  devorent  tout,  & dont  ces  gens- 
la  ont  la  ftupidite  de  ne  pas  favoir  fe  garantir.  Les  liqueurs 
& les  vins  qu’on  y apporte  d’Europe  font  prefque  toujours 
gAtAs  avant  d’arriver ; de  forte  que  le  peu  qui  dchappe  a la 
corruption  eft  d’un  prix  exhorbitant. 

Apres  avoir  fejourne  quatre  mois  a Eahia  fans  aucun  fecours 
de  la  part  des  habitants , qui  fembloient  s’accorder  avec  leur 
Viceroi  pour  nous  faire  mourir  de  faim  , nous  nous  embarqua- 
mes  fur  le  vaiffeau  le  faint  Tubes,  & nous  mimes  a la  voile 
pour  Lisbonne  le  onze  Septembre' , en  compagnie  d’un  vai- 
ffeau  de  guerre  portugais , & de  deux  bStiments  venus  des 
Indes  orientales.  Comme  le  faint  Tubes  n’dtoit  pas  auili  bon  voi- 
Ker  que  les  autres , nous  les  perdimes  de  vue  le  fecond  jour. 
Nous  elTuyames  de  fort  gros  temps  dans  la  traverse;  & 
quoique  notre  bltiment  flit  vieux  & tres-mal  en  ordre , il 
ne  nous  arriva  aucun  mauvais  accident.  Le  23  Novembre  nous 
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nous  trouvames  en  latitude  3 9P  \y'  au  nord>  Sc  en  longitude 
6°  oueft.'Ce  jour-la  meme  nous  decouvnmes  la  roche  de  Lis- 
bonne  a feize  lieues  de  diftance.  Sur  les  fix  heures  du  foir  il  s?e- 
leva  un  vent  orageux  qui  mit  en  pieces  notre  voile  d’avant  > 
Sc  qui  nous  poufioit  a terre  avec  grande  violence.  On  crut  le  vai- 
fieau  perdu;  Sc  tout  Pequipage  en  defordre  abandonna  la  ma- 
noeuvre pour  fe  jeter  a genoux  3 criant , pleurant  ? invoquant 
tous  les  Saints  du  Paradis.  II  n’y  en  avoit  pas  un  feul  qui 
fongeat  meme  a courir  aux  pompes  , tandis  que  Peau  entroit 
de  routes  parts  dans  le  batiment. 

Cette  fagon  d’agir  dans  une  extremite  pareille  eft  inconnue 
aux  Matelots  anglois.  Quand  le  danger  prefie.,  tout  le  mon- 
de  met  la  main  a Poeuvre  pour  fauver  le  vaifieau  ; Sc  s’il  arrive 
qiPon  fe  mette  a genoux  pour  prier  ce  n’eft  que  quand  le 
danger  eft  pafle.  Temoins  de  cette  folle  ina&ion  de  Pequi- 
page 5 nous  nous  mimes  a conjurer  ces  infenfes  de  laifier  la 
leur  devotion  , de  courir  aux  pompes ; leur  difant  que  notre 
falut  confiftoit  a tenir  le  vaifieau  au  defilis  de  Peau ; & que 
ii  on  ne  fe  depechoit  3 il  alloit  couler  a fond.  Le  Capitaine  3 
qui  nous  entendit , fit  cefler  les  prieres  ; Matelots  , Officiers  3 
pafiagers  3 tout  le  monde  fe  mit  aux  pompes  3 Sc  en  peu  de 
temps  notre  vaifieau  fut  retabli.  Le  vent  changea ; Sc  ce  fut  un 
grand  bonheur  , car  en  moins  d?une  heure  de  temps  nous 
etions  jetes  fur  la  cote  fans  pouvoir  nous  en  defendre.  Notre 
beureufe  delivrance  fut  attribute  a Pintercefiion  de  notre 
Dame  de  la  bonne  mort.,  Sc  on  refolut  qu’aufii-tot  apres  notre 
grrivee  a Lisbonne  on  porteroit  en  procefllon  a fon  eglife  notre 

voile 
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voile  d’avant,  accompagnee  d’une  offrande  confiderable  qui 
fut  levee  a I’heure  meme  fur  tout  1’equipage. 

Le  28  Novembre  nous  entrames  dans  le  port  de  Lisbon- 
ne.  Le  jour  fuivant  tous  ceux  qui  etoient  fur  le  vaiffeau  alle- 
rent  proceffionnellerpent  & pieds  nuds  a l’dglife  de  notre  Dame 
e a bonne  more,  quoiqu’il  fit  tres-grand  froid,  & qu’il  y 
eut  un  bon  mille  de  chemin  i faire.  Pour  nous,  qui  en  qua- 
J.te  d Heretiques , nations  pas  dignes  de  participer  >t  une  fi 
bonne  oeuvre  , nous  nous  rendimes  tout  de  fuite  au  comp- 
toir  des  Anglois.  Bulkelei  , qui  itoit  connu  des  Meffieurs  du 
bureau  , dit  en  les  abordant  , que  nous  etions  trois  de  ces 

rt—  Angl0iS  qui  ayoient  fait  naufrage  fur  le  vaiffeau 
le  Wager;  que  nous  Etions  arrives  fur  un  bitiment  du  Bre- 

‘ ’ , & qUe  n0US  cherchi°ns  une  occafion  de  retourner  en 
Angleterre.  Ces  Meffieurs  njpondirent  que  notre  Lieutenant 
bous  avo.t  deWs,  qu’il  <jtoit  parti  par  le  paquebot  , & 
quil  avoir  parle  de  nous  d’une  maniere  qui  ne  nous  etoit  point 
avantageufe.  Bulkelei  protefta  de  fauffet^  contre  routes  les  ac 
cu  ations  dont  cet  Officer  auroit  pu  nous  noircir  ; ajoutant 
que  s .1  y avoir  des  reproches  * faire  a quelqu’un , Mr.  Beans 
en  memoir  plus  que  tout  autre.  En  meme  temps  il  prtfenta 
on  journal,  ou  tomes  chofes  Etoient  exposes  avec  exactitude 
& dans  un  grand  detail.  Ces  Meffieurs  le  lurent  avec  atten- 

riLreffi"  “ faUUt  ^ P™  — ren- 

N°US  ne  P°uvons  (lue  nous  louer  du  traite- 

uZZ ' s nous  ont  fait  tout  le  temps  que  nous  avons « i 
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Le  20  Decembre  nous  partimes  pour  PAngleterre  fur  le 
vaifleau  de  Roi  le  Stirling-Caftle  3 8c  nous  arrivames  a Spi- 
tliead  le  i Janvier  1743*  Capitaine  ne  voulut  pas  nous 
permettre  d’aller  a terre  avant  devoir  eu  pour  cela  Pagrement 
de  Nofleigneurs  de  PAmiraute.  Au  bout  de  quinze  jours  vint 
ordre  de  leur  part  de  nous  mettre  en  liberte.  Nous  en  pronta- 
mes  pour  nous  rendre  tout  de  fuite  dans  le  fein  de  nos  famil- 
ies y oil  Pon  nous  re^ut  ayec  les  tranfports  de  joie  qu  excite 
la  prefence  inefperee  de  gens  que  Pon  aime  & que  Pon  croyoit 
perdus.  De  la  nous  nous  reunimes  a Londres  , pour  rendre 
compte  de  notre  conduite  aux  Seigneurs  de  1 Amiraute.  Nous 
les  trouvames  prevenus  contre  nous  par  les  rapports  infideles 
de  Mr.  Beans.  Nous  leur  prefentames  notre  journal  , qu’ils 
eurent  la  bonte  dy examiner  ; 8c  la  decifion  fut  qu’aucun  de 
nous  ne  toucheroit  fes  appointements  5 8c  ne  feroit  employe 
deformais  au  fervice  de  Sa  Majefte.  Get  arret  rigoureux  apres 
tant  de  maux  foufferts  fut  Peffet  de  Popinion  ou  Pon  ell  dans 
tout  Gouvernement  que  les  fautes  contre  la  fubordination  ne 
doivent  jamais  etre  pardonnees  , & que  quelque  abus  que  I on 
fade  de  Pautorite  3 il  n’eft  point  de  raifon  qui  autorife  a en  fe- 
couer  le  joug. 

On  doit  ft  fouvenir  quit  eft  dit  dans  la  relation  prece'dente 
quon  Jut  contraint  par  la  violence  des  vents  d abandonner  fur 
un  rivage  inconnu  fept  ou  huit  de  ceux  qui  avoient  eu  Vintre- 
pidite  de  fte  mettre  d la  nage  pour  aller  chercher  de  l eau  & 
des  vivres  3 dont  on  avoit  le  befoin  le  plus  prejjant.  Un  de  ces 
malheureux  abandonnes  a donne  le  detail  fuivant  de  leurstji- 
Jles  aventures . 
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J A m a i s confternation  ne  fut  {gale  k la  n6tre  , lorfqu’a- 
pres  avoir  efp<jre  en  vain  que  notre  bltiment  s’approche-oit 
pour  nous  prendre,  nous  le  vimes  tout4-coup  metre  i la  voi- 
c , & peu  de  temps  apres  difparoitre.  Nous  venions  de  re- 
cevou  un  tonneau  rempli  de  petits  uftenfiles  , d’armes  k feu  & 
de  munitions,  avec  une  feme  oil  l’on  nous  difoit  que  le  la- 
ment ne  pouvoit  teller  plus  long-temps  pres  du  rivage  fans 
counr  les  plus  grands  rifques , & que  ]eur  propre  fiircte  obli- 
geoit  nos  gens  d’alarguer  en  mer.  Nous  cnlmes  d’abord  que 
ce  n’etoit  qu’en  attendant  un  temps  plus  favorable.  Nous  fd- 
mes  quelques  jours  a fuppofer  tons  les  accidents  capables  d» 
leur  fervir  d’excufe  , & de  nous  faire  illufion.  Mais  enfin  le  temps 
s’etant  remis  an  beau,  fans  que  nous  viffions  rien  paroitre  fur 
cette  grande  etendue  de  mer  ven  laquelle  nous  portions  in- 
ceffamment  d’avides  regards,  no#comprimes  que  route  efpd- 
rance  etoit  perdue.  Accabtes  d’un  abandon  fi  barbare,  le  pre- 
mier mouvement  de  notre  chagrin  nous  porta  a Plater  en  re- 
proches  amers  centre  nos  compagnons  cruels,  qui  dans  la  vue 
de  separgner  l’incommoditd  du  nombre  , nous  lailfoient  expo- 
fes  au  plus  affreux  de  tous  les  forts.  Du  moins  nous  n’ima- 
gimons  aucun  autre  motif  qui  edt  pu  les  engager  a nous  faire 
une  trahilon  pareille,  apres  que  nous  avions  eu  le  courage  de 
nous  facrifier  pour  leur  confervation.  Nous  nous  trouvions 
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feuls  dans  un  pays  defert  6c  fauvage  , fur  une  cote  ou  le§ 
vaiffeaux  n’abordent  jamais.  Le  lieu  le  plus  voifin  d’ou  il  put 
nous  venir  du  fecours  etoit  Buenos- aires , ville  ennemie  & 
eloignee  de  plus  de  cent  lieues.  Nos  corps  epuifes  de  fatigues  6c 
de  fouffrances , nous  rendoient  impoflibles  les  efforts  necelfaires 
pour  nous  tirer  d’une  fituation  fi  defefperee. 

Apres  bien  des  reflexions  fur  notre  malheureux  etat  , nous 
primes  le  parti  de  nous  cantonner  fur  le  rivage  en  attendant 
que  nous  euflions  retabli  nos  forces  par  la  nourriture  6c  le  re- 
pos. Nous  etions  huit  en  tout  , Gni  Broadwater  , Samuel 
Cooper  y Benjamin  Smith  , John  Duck , Jof.  Clinch  , John 
Andrews,  John  Aller , 6c  moi.  Nous  choisimes  pour  notre  re- 
traite  un  terrein  creux  qui  etoit  fort  pres  de  la  mer  ^ ou  nous 
demeurames  environ  un  mois  n’ayant  pour  tout  couvert  que 
le  Ciel.  Une  fource  que  nous  decouvrimes  au  voifinage  nous 
fournit  l’eau  neceflaire  ; les  veaux  marins  qui  abondent  fur 
cette  plage  furent  notre  unique  aliment ; quelques  taillis  pen 
eloignes  faciliterent  nos  provifions  de  bois.  Nous  vecumes 
dans  une  aifance  qui  en  foulageant  les  maux  du  palfe  , ne 
diminuoit  point  nos  inquietudes  pour  Pavenir.  Lhinique 
objet  de  nos  defirs  etoit  de  pouvoir  nous  rendre  a Buenos- 
ai'res ; 6c  quoique  nous  n’eufllons  a efperer  de  la  part  des  Efpa- 
gnols  que  le  fort  ordinaire  de  leurs  prifonniers  , nous  nous 
eflimions  heureux  de  pouvoir  acheter  a ce  prix  notre  deli- 
vrance. 

Au  bout  d’un  mois  nous  nous  fentimes  affez  refaits  6c  aflez 
forts  pour  entreprendre  le  voyage,  Nous  commen^ames  par 
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nous  affurer  une  bonne  provifion  de  veau  marin  defieche. 
De  la  peau  de  ces  animaux  nous  nous  fimes  chacun  un  ha- 
vrefac  pour  porter  nos  vivres.  Leurs  veffies  nous  fervirent  de 
bouteilles  pour  y mettre  notre  eau.  Nous  primes  nos  fufils  & 
nos  munitions , & nous  partimes-  Comme  il  n’y  avoit  aucu- 
ne  route  tracee  , dans  la  crainte  de  nous  dgarer  , nous  nous 
determinimes  a fuivre  touj  ours  les  bords  de  lamer,  nous  per- 
fuadant  que  de  la  forte  nous  ne  pouvions  manquer  d’aboutir 
eniin  a l’embouchure  de  la  riviere  de  la  Plata. 


C’etoit  environ  la  mi-F^vrier,  c’ciU-dire  le  temps  de  Fan- 
nie le  plus  chaud  dans  ces  climats.  La  fecherefl'e  etoit  extre- 
me & le  foleil  brulant.  Nous  fimes  vingt  lieues  les  deux  pre- 
miers jours  fans  rencontrer  une  goutte  d’eau.  A mefure  que 
nous  avancions  , notre  provifion  d’eau  fe  confommoit  ; & 
nous  la  trouvames  enfin  fi  dimmuee,  que  , toute  reflexion 

faite,  nous  primes  le  parti  de  revenir  fur  nos  pas,  & d’at- 

tendre  dans  notre  premiere  retraite  que  les  pluies  furvenues 
puffent  nous  faire  efp^rer  de  trouver  de  1’eau  en  diemin 

Revenus  k notre  premier  gite  apres  fept  ou  hint  jours  de 

marche  pemble  & inutile  , nous  fongeames  a nous  y etablir  un 
pen  plus  commodement,  it  caufe  du  long  ftjour  que  nous  pr6-  ' 
vimes  que  nous  ferions  obliges  d’y  faire.  Nous  travaillimes  i 
nous  arranger  une  cabane  qui  piit  nous  mettre  a l’abri  des  in- 
jures de  Pair.  Nous  1’appuyames  contre  un  rocher  pres  de 
la  mer  , & nous  en  fimes  un  logement  aflez  paffable  pour 
gens  qui  depuis  long  - temps  n’avoient  pas  ete  d convert 
Nous  fumes  ainfi  1’elpace  de  trois  mois  a nous  nourrir  de 
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veau  marin  Sc  d’un  autre  animal  qu’on  nomme  armadille. 
La  feule  diverfite  de  nos  mets  confiftoit  en  algue  marine,  que 

nous  mangions  en  guife  de  pain. 

Les  veaux  marins  de  ces  cantons  different  en  grandeur  Sc 
en  figure  de  ceux  que  f ai  vus  ailleurs.  Les  males  font  de  la 
grofleur  ordinaire  d’un  bon  veau;  ils  ont  le  cou  fort  velu  > 
dc  leur  tete  a beaucoup  de  reffemblance  avec  celle  du  lion. 
Les  femelles  reffemblent  auffi  a des  lionnes  quand  on  les  voit 
en  face  , Sc  elles  ont  le  poil  ras  par  tout  le  corps.  Les  uns 
dc  les  autres  font  marques  de  differentes  couleurs.  Ils  ont  qua- 
tre  pieds  , dont  les  extremites  fe  terminent  en  nageoires. 
Leur  corps  va  en  diminuant  depuis  les  epaules  jufqu’a  la 
queue , comme  c’eft  Fordinaire  des  poiffons.  Le  grand  plaifir 
de  ces  amphibies  eft  de  venir  fe  coucher  Sc  s’endormir  fur  le 
rivage.  Notre  maniere  de  les  prendre  etoit  bien  fimple.  Nous 
nous  mettions  entre  eux  Sc  la  mer  pour  leur  couper  la  retrain 
te,  & nous  les  affommions*enfuite  a coups  de  pierre.  Nous  en 
avons  tue  qui  avoient  jufqu’a  quatorze  pieds  de  long  ; mais 
communement  ils  n’en  ont  pas  plus  de  buit.  La  chair  des  jeu* 
nes  veaux  eft  auftl  blanche  que  celle  de  Fagneau , & le  gout 
en  eft  fort  bon.  L’armadille  eft  un  animal  gros  comme  un  co- 
chon de  lait.  II  a le  corps  renferme  dans  une  ecaille  epaiftb 
qui  lui  couvre  le  dos , les  cotes  Sc  le  ventre.  11  n’y  a d?ou- 
verture  a cette  cuiraffe  que  pour  la  tete  Sc  les  quatre  jambes  5 
qu’il  alonge  en  dehors  lorfqu’il  veut  marcher , Sc  qu  il  retire 
bien  vite  au  dedans  des  qu’il  fent  le  moindre  danger.  Demeu- 
rant  alors  immobile  comme  la  tortue  3 on  a beau  le  rouler  £& 
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lefrapper,  il'ne  donne  aucun  %ne  de  mouvement.  Sa  the 
eft  petite,  & il  a le  nez  comme  celui  d’un  Mriftbn.  Ses  pieds 
font  armes  de  griffes  aflez  fortes  pour  creufer  la  term  0fi 
d fe  tapit  a la  maniere  des  lapins.  Sa  chair  eft  un  excellent 
manger,  & approche  fort  pour  le  gofit.de  celle  de  la  tortue. 

II  ne  nous  arriva  nen  de  particulier  durant  ces  trois  mois" 
Nous  paffions  notre  temps  fans  incommode  , & auffigaiement 
qui  etoit  poffible  de  le  faire  dans  une  fituation  comme  la 
notre.  Nous  eumes  beau  chercher  quelques  traces  d’habi- 
tants5  nous  n’en  pfimes  dficouvrir  aucune  * plufieurs  milles 
a ronde.  II  n y avo.t  pas  moyen  de  fixer  notre  demeure  dans  un 
lieu  fi^fepare  du  commerce  des  hommes.  Nous  n’ofions  nous  rif- 
quer  a penetrer  dans  FintAieur  du  pays,  ofi  le  moindre  de  nos 
angers  eut  ete  de  ne  pouvoir  retrouver  le  chemm  de  notre 
cabane.  Nous  nous  enhardunes  done  k tenter  une  feconde 
fe  le  voyage  de  Buenos-aires.  Nous  fimes  bonne  provifion  de 

vteaumann  d armadille& d’eau  douce  5 & nous  nous  mimes  en 

route  vers  la  fin  de  Man  Le  tro.fieme  jour  q„i  W not* 
depart,  nous  f mes  alfaillis  d’un  orage  violent  aecompagnd  de 
grands  coups  de  tonnerre , qui  dura  route  la  nut,  uL  £ 

Uyer  “ rafe  camPagne  la  pluie  qui  tomboit  fur  nous 
par  torrents.  Nous  n’avions  pour  tout  vehement  qu’une  m - 

chanre  jaquette  de  peau  de  veau  matin,  de  forte  que  trem- 
P jufqu  aux  os  nous  dtions  tranfis  & demi-morts  de  froid 
Nos  provlfions  etoient  de;a  bien  avanefies  , & nous  n’avions' 
ore  nen  rencOntrfi  qui  pfit  nous  donner  efpfirance  de  les 
- nouve  er  au  befom.  Dans  cet  embarras , nous  ddlibkames  fi 
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nous  irions  plus  avant.  II  s’en  fallut  peu  que  cette  d&ibera- 
tion  ne  troubllt  Intelligence  parfaite  qui  avoit  rdgn6  juf- 
ques-la  parmi  nous.  Nos  fentiments  furent  divites,  Les  uns 
vouloient  a toute  force  aller  en  avant,  quoi  qu’il  en  put  ar- 
river.  Les  autre's  oppofoient  que  le  grand  dloignement  ou 
nous  etions  encore  de  Fembouchure  du  fleuve  , joint  au  de- 
faut  de  vivres , nous  otoit  toute  efperance  de  reuffir.  La  con- 
teftation  devint  fi  vive  que  nous  fumes  fur  le  point  de 
nous  feparer.  A la  fin,  Finteret  que  nous  avions  tous  a demeu- 
rer  unis  l’emporta.  Les  plus  temeraires  fe  rendirent  a l’opi- 
nion  des  plus  prudents  , 6c  nous  revinmes  a notre  ancles 

quartier. 

Des  que  nous  y eumes  pris  un  peu  de  repos  , nous  nous 
accordames  a faire  entre  nous  un  reglemqnt  capable  d’obvier 
a toute  forte  de  difputes.  Notre  principal  objet  devoir  etre 
d’affurer  notre  fubfiftance.  Nous  nous  partageames  pour  aller 
tour  - a - tour  a la  recherche  des  vivres.  II  fut  decide  que 
quatre  y iroient  un  jour  , & les  quatre  autres  le  lendemain  j 
& nous  nous  promimes  avec  ferment  de  ne  nous  jamais  quit- 
ter, k moins  que  nous  n’y  fuffions  contraints  par  une  force 

majeure. 

Nous  avions  tue  une  fi  grande  quantity  de  veaux  marins 
qu’ils  commengoient  a devenir  plus  rares  ; & nous  nous  en 
Etions  nourris  fi  long  - temps  que  nous  commencions  nous 
memes  a nous  en  degouter.  Le  defir  de  varier  nos  mets  nous 
engagea  a chaffer  de  cbte  & d’autre  dans  la  campagne.  Nous 

rencontrames  diverfes  troupes  de  chiens  fauvages;  mais  il  ne 

nous 
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nous  fut  jamais  poffible  de  Ies  approcher  d’aflez  pfos  pour  en 
tuer  aucun.  Nous  attrapames  feulement  quelques  uns  de  leurs 
petits  que  nous  mangeames  avec  delices.  Nous  vimes  auffi  quel- 
ques cerfs ; mais  ils  avoient  le  pied  trop  %er  pour  que  nous 
puffions  les  atteindre.  Un  jour  en  rodant  qa  & la  nous  apper- 
qumes  une  ventre  de  jeunes  chiens  , qui  des  qu’ils  nous  vi- 
rent  allerent  fe  cacher  dans  des  trous  comme  font  les  lapins. 
Nous  les  pourfuivlmes  , & a force  de  fouiller  dans  le  fable  , 
nous  les  trouvames.  Cette  dicouvertc  nous  d^termina  a nous 
reunir  tous  pour  aller  fureter  dans  tous  les  terriers  que  nous 
avions  remarques  aux  environs.  Nous  vinmes  a bout  de  faire 
capture  de  treize  jeunes  chiens,  que  nous  empordmes  dans  no- 
ire cabane , a deffein  de  les  apprivoifer  s’il  etoit  poffible.  Nous 
les  nourriffions  avec  du  bouillon  de  veau  marin  , y m£lant 
quelquefois  de  la  viande  hachfo  de  cet  animal.  Avec  le 
temps  ils  devinrent  auffi  dociles  que  des  6pagneuls  anglois  , 
& nous  rendirent  de  tres-grands  fervices.  Chacun  de  nous  avoir 
fa  petite  meute.  Ces  chiens  chaffoient  a merveille  j ils  nous 

tuoient  fouvent  des  armadilles  j & mime  rme  fois  ils  nous  for- 
cerent  un  cerf. 

Dans  une  de  nos  chafles  nous  fimes  rencontre  d’un  troupeau 
de  cochons  fauvages.  No,  chiens  fe  mirent  * leurs  troufles  , & 

. ent  deux  jeunes  pourceaux.  Nous  courffines  k eux  afin  de 
avoir  en  vie  . heureufement  ils  etoient  male  & femelle  ce 
qu.  nous  determina  a les  garder  pour  les  Clever  & avoir  de 
leurrace.  Nous  tudmes  auffi  un  des  vieux  cochons,  ce  qui  nous 
procura  plulieurs  excellents  repas.  Nos  petits  cochons  rluffi- 
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rent  fort  bien  , & furent  apprivoifes  en  peu  de  temps.  11s  nous 
accompagnoientkla  cliaffe  avec  nos  chiens;  & la  nuit  chiens  & 
cochons , tout  fe  retiroit  fous  le  meme  toit  dans  notre  ca- 

bane. 

Toutes  ces  commodites  rendoient  notre  fituation  adtuelle 
aflez  fupportable.  Les  approches  de  Phiver  , dont  la  rigueur 
eommengoit  a fe  faire  fentir , nous  firent  fonger  k rendre  no- 
tre cabane  plus  propre  qu’elle  n’etoit  a nous  mettre  a 1 abri 
des  mauvais  temps.  Nous  Pavions  conftniite  d abord  de  le- 
gers  branchages  3 qui  n’etoient  rien  moins  qu’impenetrables  ait 
grand  froid.  Nous  cherchames  les  bois  les  plus  forts  pour  nous 
remparer  d’une  maniere  plus  avantageufe ; & fix  de  nos  gens 
furent  choifis  pour  aflembler  & mettre  en  oeuvre  ces  materiaux, 
tandis  que  les  deux  autres  alloient  a la  quete  des  vivres. 
Nous  aurions  eu  befoin  auffi  de  nous  precautionner  par  d’abon- 
dantes  provifions  , contre  la  difficult  de  trouver  des  fubfi- 
Rances  durant  la  mauvaife  faifon  ; mais  faute  de  fel  il  nous 
etoit  impoffible  de  conferver  nos  viandes.  Si  du  moins  nous 
avions  eu  aflez  de  foleil  pour  les  deffeclier  ; mais  les  pluies 
etoient  devenues  fi  frequentes  que  nous  ne  voyions  briller  cet 
aftre  que  rarement  & par  intervalles  fort  courts. 

Lorfque  notre  cabane  fut  en  etat  9 nous  en  celebrames  IV 
ckevement  par  un  bon  fouper  qui  nous  mena  fort  tard.  Nous 
nous  couchames  qifil  etoit  minuit.  Deux  Keures  apres  il  s’e- 
leva  un  orage  fi  furieux  3 qu’une  partie  du  rocker  contre  le- 
quel  notre  cabane  etoit  appuyee  fe  detacha  & fondit  fur  nous. 
Reveilles  en  furfaut  par  Peffroyable  fracas  de  fa  ckute  y nous 
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crumes  que  nous  allions  tous  etre  ecrafes.  Heureufement  au- 
cun  de  nous  ne  fe  trouva  blefle , & notre  cabane  feule  en 
fut  abymee.  Nous  nous  tirames  comme  nous  pumes  de  fes  mi- 
nes pour  pader  le  rede  de  la  nuit  dans  les  horreurs  , appre- 
hendant  fans  celTe  un  fecond  accident  plus  funede  que  le 
premier.  Lorfque  le  jour  parut  3 nous  vimes  que  le  mal  etoit 
moindre  que  notre  imagination  ne  nous  Pavoit  reprefente  dans 
Peffroi  des  tenebres.  Nous  profitames  du  retour  du  beau  temps 
pour  aller  chercher  le  bois  neceflaire  a la  reparation  de  notre 
cabane/ 

Nous  n’avions  a nous  tous  qu’une  feule  hache.  Tandis 
qu’un  s’en  fervoit  pour  couper 3 les  autres  aflembloient  les  pie- 
ces & faifoient  les  charges.  Comme  nous  etions  occupes  a ce 
travail  > nous  apper^umes  Jof.  Clinch  qui  fortoit  du  bois  hors 
cPhaleine  criant  de  routes  fes  forces  : „ Seigneur  3 ayez  pitie 

de  nous , il  y a ici  un  tigre  mondrueux.  „ Cette  parole 
nous  caufa  une  grande  frayeur.  Nous  n’avions  point  apporte  nos 
armes  > n’ayant  aucun  lieu  de  nous  attendre  a une  fi  facheufe 
rencontre.  Nous  nous  mimes  done  tous  a fuir  de  concert. 
Lorfque  nous  fumes  a une  certaine  didance  , nous  nous  re- 
tournames  5 & nous  vimes  le  tigre  qui  venoit  droit  a nous. 
Nous  nous  avifames  de  frapper  des  mains  & de  faire  grand 
bruit  pour  Pepouvanter.  Ce  dratageme  nous  reudit  : le  tigre 
s’arreta  nous  regardant  fixement  &c  d?un  air  etonne.  Nous 
ne  favions  s?il  falloit  fuir  ou  reder  : la  crainte  prevalut  > &c  nous 
nous  en  vinmes  a toutes  jambes  a notre  cabane.  Alors  nous 
eiant  armes  de  nos  fudls , nous  allames  a la  rencontre  du  ti- 
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gre  ; mais  il  avoit  pris  la  fuite , Sc  toutes  nos  diligences  ne 
purent  nous  le  faire  decouvrir.  Nous  nous  contentames  done 
de  charger  notre  bois  3 & de  venir  reparer  notre  cabane. 

Environ  trois  femaines  apres  etant  a la  chaiTe  nous  apper- 
§umes  un  lion  couche  aupres  d’un  terrier  de  chats  fauvages  ? 
ou  il  nous  parut  guetter  fa  proie.  Nous  nous  ferrames  de 
fort  pres  les  uns  les  autres  ayant  nos  fufils  en  etat  de  faire  feuv 
Quand  nous  fumes  a portee  * Clinch  tira  Sc  manqua  fon  coup, 
Le  Hon  en  fut  fi  peu  epouvante  qufil  ne  changea  pas  meme 
de  fituation.  Mais  un  fecond  coup  defufil  qui  fuivit  de  pres  le 
premier  adrefla  ii  jufle  > que  la  balle  blefla  le  lion  a Fepaule  Sc. 
le  fit  tomber  a la  renverfe.  Nous  courumes  aufii-tot  pour 
Fachever  ; Sc  nous  Fafibmmames  avec  les  os  d?un  cheval 
mort  que  nous  trouvames  aupres.  Nous  Femportames  dans 
notre  cabane.  Nous  voulumes  appreter  fon  coeur  Sc  une  par- 
tie  de  fes  cotes  j mais  cette  viande  nous  parut  fade  Sc  infiL 
pide. 

Depuis  quelque  temps  il  ne  fe  paffoit  point  de  jour  que 
nous  ne  fifiions  rencontre  de  quelqu’un  de  ces  dangereux 
animaux.  Jour  Sc  nuit  nous  etions  en  danger  d’en  etre  de- 
vores.  Les  frequentes  alarmes  qifils  nous  donnoient  nous  ren- 
dirent  ce  fejour  fi  infupportable  5 que  nous  reprimes  notre 
premier  defiein  de  gagner  Buenos-ai’res  a quelque  prix  que  ce 
fut.  Nous  commenqames  par  nous  faire  des  fouliers  Sc  des  ca- 
potes de  peau  de  veau  marin ; enfuite  nous  fongeames  a faire 
des  provifions  qui  pufTent  nous  fuffire  pour  le  voyage  , quand 
meme  il  deyroit  durer  un  mois*  Pour  cela  nous  nous  fepa- 


A LA  MER  DU  SUD.  lly 

fames  en  deux  bandes  ; quatre  furent  charges  de  faire  une 
grande  chahe  dans  la  circonference  de  notre  habitation  5 qua- 
tre autres  dialler  fur  le  rivage  attaquer  les  veaux  marins.  Je 
fus  du  nombre  des  derniers  avec  Cooper  , Andrews  6c  Duck. 
Nous  ne  portames  point  nos  armes , parce  que  , comme  je  Pai 
deja  dit  , les  veaux  marins  ne  nous  depenfoient  point  de 
poudre  , 6c  nous  ne  faihons  que  les  aflbmmer  a coups  de 
pierre.  11  nous  fallut  toute  la  journee  pour  en  tuer  trois. 

Comme  nous  revenions  fur  la  brune  „ etant  a une  portee 
de  Ml  de  notre  cabane , nous  vimes  nos  chiens  fort  occupes 
autour  de  je  ne  fais  quoi.  J’avangai  fans  y faire  beaucoup 
detention  , imaginant  que  ces  chiens  etoient  apres  quelque 
charogne.  Arrive  dans  notre  cabane  , quel  fut  mon  faifiifement 
de  voir  qiPon  avoit  tout  pille  6c  emporte  ! Je  revins  en  gran- 
de hate  a mes  camarades,  qui  s’etoient  arretes  aupres  de  nos 
chiens.  Qiiand  ils  me  virent  courir  : „ qu’y  a-t-il  done  ? 
me  crierent-ils.  Je  leur  repondis  que  notre  cabane  etoit  renver- 
fee,  6c.  qu’on  avoit  tout  enleve.  „ Helas  ! me  dirent-ils,  voi- 
„ ci  quelque  chofe  de  bien  plus  cruel  , deux  de  nos  camara- 
3,  des  egorges , le  pauvre  Broadwater  6c  le  pauvre  Smith. 

Ce  fpe&acle  me  parut  affreux  : Pun  d’eux  avoit  la  gorge  cou- 
pee  3 6c  Pautre  un  coup  de  poignard  dans  le  fein.  Ils  etoient 
encore  tout  chauds  , ce  qui  nous  ht  juger  que  leurs  meur- 
triers  n etoient  pas  loin.  Craignant  pour  nous-memes  un  pa- 
red fort  3 nous  f imes  un  tour  vers  notre  cabane  pour  exami- 
ner les  choles  de  plus  pres , nous  ne  trouvames  ni  poudre,  ni  bal- 
ks , ni  moufquets , tout  jufqu’a  nos  moindres  udenhles  avoit 
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ete  emporte ; Sc  il  ne  nous  reftoit  pas  meme  de  quo!  fairs 
du  feu.  II  eft  aife  de  comprendre  notre  douleur  Sc  notre  em- 
barras.  C’etoit  pour  nous  un  egal  peril  de  refter  dans  un  lieu 
ft  fatal,  ou  de  nous  hazarder  dialler  plus  loin.  Nous  voulu- 
nies  d'abord  after  paffer  la  nuit  ailleurs  ; mais  la  difficulte  de 
trouver  du  convert  nous  obligea  de  refter  dans  notre  infor- 
tunee  cabane  , au  rifque  de  tout  ce  qui  en  pourroit  arriven 
Nous  paftames  cette  cruelle  nuit  dans  la  terreur  Sc  les  alar- 
ms. Des  quftl  fut  jour  notre  premier  foin  fut  de  chercher 
nos  deux  autres  camarades  Jof.  Clinch  Sc  John  After;  mais  nous 
n’avons  jamais  pu  favoir  ce  qu’ils  etoient  devenus.  Nous  douta- 
mes  quelque  temps  ft  cet  horrible  defaftre  n’auroit  point  ete 
TefFet  d7une  querelle  furvenue  entre  eux;  mais  en  confiderant 
les  bleftlires  des  morts  , dont  Fun  avoit  le  cou  coupe , Sc  Fau- 
tre  un  coup  de  poignard  , il  nous  fut  aife  de  nous  convain- 
cre  que  ce  meurtre  avoit  ete  commis  par  des  etrangers , puif- 
qu’aucun  de  nous  n’avoit  ni  poignard  ni  fabre  , Sc  que  nous 
n’avions  pas  meme  de  couteau.  Nous  conjeaurames  que  des  In- 
diens  etoient  venus  a notre  habitation,  qiFils  avoient  maftacre 
ceux  qui  avoient  voulu  faire  refiftance , Sc  emmene  les  autres 
prifonniers.  Nous  fumes  furpris  feulement  de  ne  trouver  au- 
cun  Indien  tue  ni  blefte  ; car  il  n?etoit  pas  a prefumer  que  nos 
gens  ayant  des  armes  , n’euftent  pas  vendu  cherement  leur 
vie.  Nous  creufames  avec  nos  mains  une  fofte  de  deux  pieds 
de  profondeur  , Sc  nous  y enterrames  ces  pauvres  corps  , 
apres  les  avoir  tendrement  arrofes  de  nos  larmes. 

Il  ne  nous  etoit  rien  arrive  de  fi  affreux  depuis  que  nous 
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habitiohs  ce  malheureux  pays.  II  me  feroit  impoflible  d’expri- 
mer  toute  l’horreur  dont  nous  fumes  faifis  , ayant  perdu  qUa- 
tre  de  nos  camarades  fans  favoir  comment  nous  voyant 
nou's  - memes  fans  armes  , fans  uftenfiles  , fans  feu  ; en  danger 
de  tomber  chaque  jour  entre  les  mains  des  meurtriers  5 ou  de 
mourir  bientot  de  faim  & de  mifere.  Un  changement  fi  de- 
plorable dans  notre  fit  nation  fut  pour  nous  un  nouveau  motif  de 
quitter  au  plutot  cette  funefte  con  tree.  A Pinftant  nous  nous 
mimes  a dechirer  par  morceaux  la  chair  toute  crue  de  nos  veaux 
marins , nous  en  remplimes  nos  havrefacs  & avec  nos  veffies 
pleines  d’eau  nous  partimes  , menant  avec  nous  nos  deux  co- 
chons & tous  nos  chiens. 

Notre  deffein  etoit  de  cotoyer  toujours  la  mer,  pour  ne  pas 
manquer  l’embouchure  de  la  riviere  de  la  Plata ; & une  fois 
que  nous  y ferions  parvenus  , nous  nous  propofions  de  fuivre 
les  bords  du  Active , jufqu’a  ce  que  nous  euflions  rencontre  quel- 
que  habitation.  Ce  plan  trcs-beau  en  apparence  trouva  dans 
l’ex^cution  des  difficultes  infurmontables.  Tout  le  long  de  cet- 
te cbte  regnent  des  dunes  de  fable  fort  dlevees  qui  rendent 
le  chemin  tres  - penible.  Nous  marchames  dix  jours  avant  de 
trouver  la  fin  de  ces  fables  incommodes.  Nous  fimes  pour- 
tant  diverfes  rencontres  qui  ne  nous  furent  pas  indifferentes. 
Outre  les  coquillages  dont  ces  bords  font  aflez  bien  fournis  , 
& l’eau  douce  qui  etoit  reftee  en  divers  endroits  apres  les 
pluies , nous  trouvions  fouvent  du  poilfon  mort  fur  la  cote ; de 
maniere  que  les  viandes  crues  ne  nous  manquerent  pas  , Sc 
que  nous  en  eumes  de  quoi  regaler  nos  cochons  & nos  chiens. 
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Apres  dix  jours  de  marche  3 nous  aboutimes  enfin  a Fern- 
bouchure  d’une  riviere  que  nous  crumes  etre  celle  qui  fai- 
foit  Fobjet  de  routes  nos  efp£rances.  Mais  quand  nous  vou- 
lumes  remonter  ie  long  de  ces  bords  , nous  rencontrames  une 
multitude  de  ruiffeaux  bourbeux  qui  nous  barroient  le  pa- 
{Page.  Nous  en  traverfames  quelques  uns  a la  nage;  ils  etoient 
tous  bordes  de  haies  epaiffes  qu’il  nous  falloit  franchir  3 St 
qui  etoient  un  repaire  de  coufins  qui  fondoient  fur  nous  par 
milliers  , St  dont  nous  faillimes  a etre  devores.  Nous  fimes  des 
efforts  incroyables  pour  paffer  outre.  Nous  fatigames  extreme- 
ment  une  journee  entiere  fans  avancer  , nous  etions  fur  un 
terrein  marecageux  ou  nous  enfoncions  quelquefois  jufqu  aux 
epaules ; Sc  nous  eumes  routes  les  peines  du  monde  de  nous 
en  tirer.  Les  obftacles  fe  multiplierent  a un  point  5 que  qupi- 
qu?il  nous  fut  infiniment  douloureux  de  reculer , lorfque  nous 
nous  croyions  au  terme  de  routes  nos  peines  5 notre  plus  court 
parti  fut  de  rebrouffer  chemin  > at  de  nous  rendre  a notre  an- 
cien  quartier. 

Tant  de  tentatives  infructueufes  nous  firent  renoncer  pour 
toujours  au  projet  d’aller  a Buenos -ai'res  par  terre.  Reve- 
nus  a notre  cabane  nous  n’ofions  plus  nous  ecarter  comme 
auparavant , n’ayant  point  d’armes  pour  nous  defendre.  Nos 
deux  cochons  nous  nourrirent  durant  quinze  jours.  Nous  fu- 
mes obliges  enfuite  de  tuer  quelques  uns  de  nos  fideles  chiens. 
Nous  trouvames  aux  environs  de  notre  cabane  un  cheval  mortj 
dont  nous  mangions  de  temps  en  temps  quelque  morceau  pour 
varier  nos  mets.  Nous  fumes  ainli  trois  mois  a ne  vivre  que 
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de  viande  crue : notre  fame  en  fut  beaucoup  altAee  ; mais  ce- 
la  valoit  encore  mieux  que  de  mourir  de  faim. 

De  temps  en  temps  nous  nous  hazardions  a nous  ecarter  un  peu 
pour  chercher  des  vivres  moins  mauvais ; & nous  £tions  quel- 
quefois  affez  heureux  pour  rapporter  quelques  armadilles  , qui 
^toient  pour  nous  un  grand  regal.  Un  jour  que  nous  parcou- 
nons  le  pays  , nous  apperqumes  le  tronc  d’un  gros  arbre 
renverfe.  II  nous  vint  en  penfee  qu’avec  quelques  peaux  de 
veau  matin  & de  cheval  fauvage  , il  ne  nous  feroit  pas  im- 
poffible  d’en  faire  un  canot  qui  pourroit  nous  conduire  par 
mer  jufqu’a  Buenos-ai'res.  II  nous  falloit  des  outils  , & nous  n’en 
avions  aucun.  John  Duck  fe  reflouvint  que  onze  mois  aupara- 
vant  a notre  premier  voyage  il  avoir  laifle  fon  fufflpar  les  che- 
mins  attendu  qu’il  etoit  en  trop  mauvais  etat  pour  en  faire  ufa- 
ge.  Nous  jugeames  que  fi  nous  pouvions  retrouver  ce  fufd , nous 
viendnons  bien  a bout  d’en  faire  une  efpece  de  hache  qui 
nous  aideroit  a conftruire  notre  canot.  Sur  quoi  nous  partimes 
fans  dififerer , & nous  eumes  le  bonheur  de  trouver  le  fufil  a 
vingt  lieues  de  la.  A notre  retour  nous  primes  le  canon  de 
ce  fufil  que  nous  applanimes  a force  de  frapper  defliis  avec  des 
pierres.  Nous  le  coupames  enfuite  par  moitie  dans  fa  lon- 
gueur. Nous  reufsimes  a donner  un  tranchant  a 1’une  des 
moiues  a force  de  la  frotter  contre  un  rocher.  La  culalfe 
nous  fervit  a faire  un  manche  rant  bien  que  mal  ; & nous 
agenqames  le  tout  de  maniere  a pouvoir  nous  en  fervir. 

La  Providence  ne  nous  laiffa  pas  le  temps  de  tirer  parti 
d’un  oil  til  fi  mechant.  Un  foir  que  j’etois  refti  feul  au  logis  , 
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mes  trois  camarades  etant  alles  a la  quete  des  provifions,  quand 
je  vis  le  moment  de  leur  retour  approcher  5 je  voulus  alier 
a leur  rencontre.  A peine  eus-je  fait  quelques  pas  que  j’apper- 
^us  une  douzaine  de  chevaux  qui  venoient  a moi  au  grand 
galop.  Je  m’arretai  > Sc  a mefure  quails  appro clioient  > je  re- 
connus  a la  couleur  Sc  a l’habillement  des  cavaliers  qui  les 
montoient  que  c’etoient  des  Indiens.  II  n’y  avoit  plus  moyen 
de  fuir  , Sc  je  me  crus  mort.  Je  repris  mes  fens  un  infiant 
pour  me  difpofer  a attendre  ma  defiinee  avec  toute  la  fermete 
dont  j’etois  capable.  Je  me  prefentai  aux  Indiens 3 Seme  jetant 
a genoux  je  leur  demandai  humblement  la  vie.  Cans  le  meme 
moment  j?entendis  une  voix  qui  me  cria  : Ne  craignez 

rien  5 Ifaac  5 nous  fommes  tous  ici.  Cetoient  mes  trois 
camarades  > que  les  Indiens  menoient  en  croupe.  Je  laifie  k 
imaginer  la  douce  imprefiion  que  cette  parole  fit  fur  mon 
cceur.  Je  vis  bien  que  puifque  les  autres  n’avoient  point  eu 
de  mal  3 je  n’avois  pas  beaucoup  a craindre. 

Les  Indiens  mirent  pied  a terre.  Une  partie  alia  vifiter  no- 
ire cabane  y les  autres  refterent  aupres  de  nous  le  fabre  haul 
en  difpofition  de  nous  dter  la  vie  y a la  moindre  mine  que 
nous  aurions  fait  de  leur  refifter.  Lorfqu’ils  eurent  tout  exa- 
mine 3 ils  pouflerent  trois  cris  epouvantables  y nous  firent  mon- 
ter  en  croupe  y Sc  nous  emmenerent  a quelques  milles  de  la 
fur  les  bords  de  la  mer  3 oil  ils  joignirent  une  douzaine  d’ au- 
tres Indiens  > avec  quatre  cents  chevaux  dont  ils  avoient  fait 
capture  a la  chafie.  Nous  fumes  traites  fort  humainement  par 
tous  ces  Paragons.  Ils  tuerent  un  cheyal  3 alkmerent  du  feu  ? 
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& en  firent  rotir  une  partie  dont  ils  nous  regalerent.  Ce 
mets  parut  delicieux  a .gens  comme  nous  reduits  depuis  plus 
de  trois  uiois  k ne  vi.vre  que  de  viande  crue.  Ils  nous  firent  auffi 
prtfgnt  .de.  quelques  vieux  morcenux  d’etoffe  pour  nous  cou- 
vrir;  car  nous  etions  jtout  nus.  J’appns  alors  de  mes  camara- 
des  le  rifque  que  favors  couru  d’etre  laiflS  tout  feul.  Ils  me  di- 
rent que  lorfqu’ils  avoient  M rencontres  par  les  Indicns  , ccux- 
cx  vouloient  les  emmener  tout  de  fuite  l leur  rendez-vous ; & 
qu’xls  avoient  eu  beaucoup  de  peine  a leur  faire  comprendre 
par  fignes  que  j’tfois  refte  dans  une  eabane  peu  ^loigntf  ; ce 
qux  determina  les  Indiens  a venir  m’enlever  avec  les  trois  au- 
tres.  Je  me  felicitai  beaucoup  du  bonhcur  qui  m’avoit  fait 
prendre  pnfonmer  avec  eux  , ne  popvant  rien  m’arriver  de 
pis  que  d’echapper  a cet  efclavage. 

Le  lendemain  nous  decampames  pour  nous  enfoncer  dans 
1’interieur  des  terres  , chaflant  deyant  nous  , cette  grande  trou- 
pe de  chevaux.  Nous  marcMmes  dix-neuf  jours  tirant  vers 
le  fud-oueil  avant  d’arriver  au  fecond  rendez-vous  , qui , a vue 
de  pays  , etoit  eloignc  du  premier  aux  environs  de  quatre- 
vingt  lieues.  Nous  nous  arretames  dans  une  vallee  entre  deux 
hautes  montagnes,  pxYil  y avoir  d’excellents  paturages  pour  Ie.s 

chevaux,  & diverfes  petites  rivieres;  : mats  prefque  point  de 

bois  , excepte  quelques  taillis  clairs  & peu  tfendus.  II  y avoit 
dans  cette  vallee  une  douzaine  de  cabanes  occupees  par  un 
autre  parti  d’lndiens , qui  y avoient  leurs  femmes  & leurs 
enfants.  Ces  bonnes  gens  parurent  dans  une  admiration  fin- 
&uliere  de  voir  des  hommes  blancs.  Nous  etions  les  premiers 
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qu’ils  euffent  vus  de  leur  vie ; encore  apres  tant  de  difgractfs 
n?avions-nous  pas  ie  teint  bien  frais.  Nous  fejournames  un  mo  is 
dans  ce  hameau  , 6c  nous  y fumes  vendus  6c  achetes  je  ne  fais 
combien  de  fois.  Une  paire  d^perons  , un  baflin  de  cuivre  , 
quelques  plumes  d’autruche , 6c  autres  bagatelles  femblables  » 
voila  a quel  prix  on  nous  mettoit.  Quelquefois  on  nous  jouoit, 
ou  bien  on  nous  tiroit  au  fort , de  maniere  que  nous  changions 
de  makre  plufieurs  fois  en  un  meme  jour. 

Pendant  ce  temps-la  differents  partis  d’Indiens  vinrent  nous 
joindre,  de  retour  des  courfes  diverfes  pour  lefquell.es  ils 
avoient  ete  detaches.  Chaque  parti  amenoit  les  chevaux 
dont  il  avoit  fait  capture.  Le  chef  ou  Cacique  les  examinoit 
Sc  les  marquoit.  Le  nombre  des  chevaux  pris  monta  a plus 
de  quinze  cents  5 6c  la  plupart  n’etoient  pas  inferieurs  aux  che- 
vaux d’Europe  de  la  meilleure  race.  Tout  etant  arrange  pour 
le  depart , nos  Indiens  employerent  un  jour  entier  a fe  rega- 
3er  ; apres  quoi  nous  nous  mimes  en  chemin  tons  enfemble 
avec  nos  1500  chevaux,  pour  nous  rendre  a la  ville  principa- 
le  ou  leur  Roi  fait  fa  refidence.  Nous  employ ames  quatre 
mois  a faire  ce  voyage.  Ces  Indiens  ont  une  maniere  de  voya- 
ger fort  avantageufe.  Ils  portent  avec  eux  leurs  cabanes  , 
6c  tous  les  udenfiles  du  menage.  Ces  cabanes  font  faciles  a 
porter  , ne  confidant  qu’en  quelques  piquets  , dont  une 
partie  fe  met  debout  , 6c  le  rede  en  travers  de  Fun  i Fau- 
tre  , 6c  le  tout  ed  couvert  de  peaux  de  cheval : de  forte  que 
ces  cabanes  font  tout  aulll  commodes  que  nos  rentes  pour  le 
tranfport , 6c  qu’elles  mettent  bien  plus  a Fabri  de  la  pluie  6c 
du  frokL 
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Nous  marchions  le  jour  Sc  nous  campions  la  nuit.  La  chair 
de  cheval  etoit  notre  unique  nourriture.  Les  uns  la  man- 
geoient  route  crue  5 les  autres  la  faifoient  griller  ou  rotir.  L’eau 
ne  nous  manqua  jamais  5 nos  Indiens  etant  parfaitement  au 
fait  de  tous  les  petits  ruifleaux  qui  font  fur  la  route , Sc  qu’un 
etranger  auroit  beaucoup  de  peine  a trouver.  Je  jugeai  par 
la  longueur  du  chemin  que  la  ville  principale  n’etoit  pas  a 
moins  de  quatre  cents  lieues  de  notre  ancien  quartier.  Qiiand 
nous  fumes  fur  le  point  d’y  arriver  5 les  maitres  a qui  nous 
etions  echus  par  le  dernier  achat  fe  detournerent  pour  nous  em- 
mener  tout  de  fuite  chez  eux  5 dans  une  bourgade  qui  etoit  a 
quatre  -vingt  lieues  par  dela.  Cette  refolution  de  leur  part 
nous  caufa  un  extreme  chagrin , nous  voyant  condamnes  a errer 
avec  ces  barbares  dans  un  pays  perdu  , d’ou  il  ne  nous 
feroit  plus  polfible  d’avoir  aucune  communication  avec  PEu- 
rope.  Heureufement  pour  nous  les  autres  Indiens  qui  entrerent 
dans  la  ville  * donnerent  avis  de  la  capture  qu?on  avoir  faite 
de  quatre  hommes  blancs.  Le  Roi  5 qui  en  fut  indruit , depe- 
cha  audi-tot  un  parti  de  gens  a cheval  avec  ordre  de  courir 
apres  nous  a toute  bride  3 Sc  de  nous  revendiqu^r  comme 
lui  appartenants. 

Nous  fumes  done  conduits  dans  cette  capitale  qu’on  nous 
avoit  tant  vantee.  Nous  trouvames  qifelle  confidoit  en  une 
trentaine  de  cabanes  femblables  a routes  les  autres  e’ed-a-dire 
petites , baffes  , Sc  de  forme  irreguhere  5 eloignees  entre  elles 
de  trois  pieds  au  plus , Sc  n’ayant  pour  toute  feparation 
qu’une  petite  palidade  a hauteur  d’appui  5 dont  chacune 
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etoit  environnee.  Le  moment  vint  de  comparoitre  devant  Sa 
Majefte  patagone.  Nous  fumes  introduits  dans  fa  cabane , qui 
ne  valoit  pas  mieux  que  les  autres.  Nous  trouvames  ce  Mo« 
narque  affis  negligemment  -fur  la  fimple  terre  > ayant  d’un  co- 
te un  javelot  3 de  Fautre  un  arc  & des  fleches.  Toute  fa  pa- 
rure  confiftoit  en  un  tablier  d’etoffe  qu'il  avoit  pendu  a la  cein- 
ture  , & un  bonnet  de  plumes  d’autruche  qui  lui  fervoit  de 
diademe.  Cet  exterieur  convenoit  tres-bien  a la  puiffance  d’un 
Prince  qui  domine  fur  de.fi  vaftes  Etats,  & qui  commande  a 
fi  peu  de  fujets ; car  dans  cette  grande  etendue  de  pays  il  faut 
faire  cent  lieues  avant  de  rencontrer  une  habitation  de  dix 
ou  douze  Paragons  , & les  habitants  de  la  capitale  ne  vont 
pas  au  dela  de  quatre  - vingt.  Cela  ne  nous  empecha  pas  de 
rendre  nos  hommages  a leur  Roi  fort  refpedhieufement.  Ii 
les  regut  avec  affez  de  dignite  tenant  a la  bouche  une  longue 
pipe  faite  de  rofeau.  II  nous  entretint  en  mauvais  efpagnol. 
Les  Indiens  de  ce  canton  parlent  tous  un  peu  cette  langue  , 
parce  que  quoiqu’ils  foient  grands  ennemis  des  Efpagnols  , 
lorfquhls  font  en  paix  avec  eux , ils  vont  trafiquer  a Buenos-ai- 
res.  Nous  favions  nous-memes  fuffifamment  d’efpagnol  pour 
nous  faire  entendre  : il  nous  fut  done  facile  de  repondre  aux 
diverfes  queftions  que  nous  fit  le  Roi  des  Patagons. 

Il  nous  demanda  de  quel  pays  nous  etions  5 & par  quel 
hafard  nous  etions  venus  dans  ces  contrees.  Nous  lui  dimes  que 
nous  etions  Anglo  is  5 que  nous  aviens  fait  naufrage  dans  la 
mer  du  Sud  fur  un  vaifieau  deftine  a combattre  les  Efpagnols 
nos  ennemis  5 que  nous  avions  ete  abandonnes  au  nombre  de 
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Iiuit  dans  un  lieu  defert  du  continent ; qu’un  foir  revenant 
de  la  chalfe  nous  avions  trouve  deux  de  nos  camarades  e°-or- 
ges , deux  autres  enleves , notre  cabane  abattue  & pillee ; & 
que  nous  foupgonnions  que  le  mal  avoit  ete  fait  par  quelqu’un 
de  fes  fujets.  Le  Prince  avant  de  nous  repondre  fit  appeller 
trois  ou  quatre  de  fes  gens,  avec  lefquels  il  s’entretint  fort 
ferieufement  dans  fa  langue  naturelle ; apres  quoi  il  nous  aifu- 
ra  avec  bonte  qu’il  feroit  faire  une  exad'e  recherche  par- 
mi  tous  les  partis  d’Indiens  qui  avoient  ete  en  courfe  de  ce 
c&te-la , afin  de  decouvrir  ceux  qui  nous  avoient  caufe  le  dom- 
mage  dont  nous  nous  plaignions  , & de  les  obliger  a ti- 
parer  le  tort  qu’ils  nous  avoient  fait. 

Il  nous  demanda  enfuite  fi  dans  notre  pays  les  hommes 
^toient  de  grande  taille ; nous  1’aifurlmes  fort  qu’oui.  II  nous 
temoigna  qu’il  apprenoit  avec  une  extreme  joie  que  nous 
skions  ennemis  des  Efpagnols.  Il  parla  avec  une  grande  viva- 
cne  de  reflentiment  contre  les  entreprifes  de  cette  nation , di- 
fant  quelle  leur  avoit  enleve  leur  pays  contre  toute  forte  de 
droit.  Pour  rendre  fa  reception  plus  honnete,  il  commanda  que 
l’on  tuat  un  cheval,  & qu’on  en  appear  la  chair  pour  nous 
r^galer.  Il  eut  meme  la  complaifance  de  nous  loger  la  pre- 
miere nuit  dans  fa  propre  cabane , en  attendant  qu’on  nous 
en  eut  conftruit  une  , ce  qui  fut  execute  le  lendemain. 

Nous  demeurames  huit  mois  dans  cette  pretendue  ville. 
Nous  y effuyames  un  hiver  fort  rude  3 ayant  eu  fouvent  jufqu’k 
fix  pieds  de  neige.  Notre  fervice  fe  bornoit  a aller  chercher 
1 eati  & le  bois  > & a ecorcher  les  chevaux  que  Pon  tuoit. 
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Quoiquc  nous  fulHons  fur  le  pied  d efclaves  , on  nous  trai- 
toit  avec  beaucoup  de  douceur  ; & jamais  il  ne  fut  per- 
mis  a perfonne  de  nous  faire  infulte. 

Le  pays  qu’habitent  ces  Indiens , Sc  tout  le  continent  des 
Patagons , abondent  en  paturages  Sc  en  chevaux.  Le  mouton 
y eft  affez  commun,  Sc  il  y adu  gibier  de  toute  efpece;  mais 
un  gout  de  preference  pour  la  chair  de  cheval  leur  fait  negli- 
gertout  le  refte.  Le  cheval  eft  prefque  l’unique  viande  done 
fts  ufent  dans  leurs  repas.  Le  climat  eft  extremement  fain;  8c 
ft  la  terre  etoit  cultivee  , il  y a toute  apparence  qu’elle  pro- 
duiroit  d’aufli  bons  fruits  que  par-tout  ailleurs.  11  y a beau- 
coup  de  bois  ; cependant  pen  ou  prefque  point  de  bois  de 
charpente ; tout  fe  reduit  a des  taillis  qui  viennent  naturelle- 
ment  fur  les  hauteurs  8c  en  divers  endroits  des  vallees.  Pres 
de  la  mer  on  ne  voit  qu’une  cote  fablonneufe  Sc  un  pays 
fort  nu. 

Les  Patagons,  au  moins  ceux  que  nous  avons  vus,  font  grands 
& bien  faits  ; ils  ont  communement  de  cinq  a fix  pieds  de 
haut ; leur  teint  eft  de  couleur  olivatre  ; ils  ont  le  nez  8c  les 
yeux  petits.  Leur  naturel  eft  fort  doux  ; Sc  ils  vivent  entre 
eux  avec  beaucoup  d’union  Sc  de  charite.  Quoiqu’ils  aient  ce 
qu’ils  nomment  un  Roi  , ce  Roi  n’a  pas  plus  de  prerogati- 
ves qu’un  chef  ou  Cacique  ordinaire.  Rien  a Pexrfrieur  qui 
le  diftingue  , fi  ce  n’eft  le  tablier  qu’il  porte  a la  ceinture  , 8c 
que  les  autres  n’ont  pas.  Ses  fujets  font  avec  lui  comme  avec 
leur  egal ; 8c  il  vit  avec  eux  fans  fafte  8c  fans  ceremonie.  Il  eft 

yrai  qu’on  lui  rend  une  ob6iffance  prompte  lorfquhl  com- 
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mande  Sc  qu’il  eft  exempt  de  toute  efpece  de  travail.  Nous 
n’avons  jamais  remarque  qiftil  ait  fait  punir  perfonne  ^ fans 
doute  parce  qu’il  n’en  avoit  pas  Poccafion ; ne  s’etant  eleve  au- 
cune  difpute  de  confluence  durant  tout  le  temps  que  nous 
avons  demeure  parmi  eux. 

Dans  leurs  feftins  ils  font  un  pen  fujets  a prendre  querelle 
enfemble.  Pour  en  prevenir  les  fuites  3 leurs  femmes  ont  grand 
foin  dans  ces  occafions  de  cacher  leurs  coutelas  Sc  routes 
leurs  arrnes.  Dans  ces  feftins  le  Roi  eft  confondu  avec  fes  fu- 
jets ; Sc  quand  Pivrefte  eft  de  la  partie  , ils  en  viennent  aux 
mains  avec  lui  comme  avec  un  autre.  Ils  font  leur  boifton  d’u- 
ne  efpece  de  fruit  qui  croit  fur  des  ronces  y Sc  qui  reftemble 
aftez  a nos  framboifes  pour  la  couleur  Sc  pour  le  gout.  Ils  en 
cueillent  une  certaine  quantite  ; enfuite  ils  font  un  creux 
en  terre  de  quatre  pieds  en  quarre ; ils  garniftent  le  fond  & 
les  cotes  de  peaux  de  cheval ; ils  jettent  leur  fruit  dans  ce 
creux  y Sc  verfent  de  Peau  par  deftus  y ils  remuent  fortement 
cette  matiere  avec  de  gros  batons  y Sc  la  laiffent  fermenter 
deux  fois  vingt-  quatre  heures.  La  liqueur  etant  ainfi  prepa- 
ree  , ils  viennent  la  pipe  a la  bouche  fe  ranger  pele  - mele 
liommes  Sc  femmes  a Pentour  de  ce  creux.  Ils  boivent  tant 
que  la  liqueur  dure  en  chantant  a leur  fagon  , c7eft-a-dire  , en 
criaillant  Sc  hurlant  ; car  il  eft  difficile  de  rien  imaginer 
cl  auffi  rude  Sc  d’auffi  defagreable  que  leur  chant.  Si  Pivrefte 
les  gagne , pour  Pordinaire  on  fe  bat ; mais  il  n’y  a jamais  de 
fang  repandu  y Sc  tout  eft  oublie  des  que  Pivrefte  eft  paflee. 
Ces  Indiens  n’ont  proprement  aucune  demeure  fixe.  Lorfque 
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leurs  chevaux  ont  confomme  les  paturages  d’un  canton  5 ils 
tranfportent  leurs  cabanes  & leurs  effets  dans  un  autre.  Cet- 
te tranfmigration  s’execute  fort  leftement  3 & fe  fait  plufieurs 
fois  dans  Fannee.  Leurs  habitations  font  difperfees  dans 
une  grande  etendue  de  pays.  Chaque  bourgade  eft  compofee 
d?un  tres-petit  nombre  de  cabanes  j la  ville  ou  reftde  leur  Roi 
eft  toujours  la  plus  nombreufe  5 quoiqu’elle  foit  bien  inferieure 
l nos  plus  mediocres  villages.  Ils  ont  quelque  foible  notion 
de  la  Divinite.  Ils  rendent  une  fa^on  de  culte  a la  lune  8t  au 
foleil.  Le  jour  de  la  nouvelle  lune  eft  chez  eux  un  jour  de 
folemnite.  Ce  jour  - la  ils  s’affemblent  en  corps  3 & font  une 
efpece  de  proceftion  autour  de  leurs  cabanes.  Celui  qui  mar- 
che  a la  tete  porte  un  cerceau  garni  de  fonnettes  de  cuivre  & 
de  plumes  d’autruche.  II  fait  pirouetter  de  temps  en  temps 
ce  cerceau ; & a ce  fignal  toute  la  troupe  pouffe  de  grands 
cris.  Cette  ceremonie  dure  environ  une  demi-heure. 

On  fait  ufage  du  meme  cerceau  aupres  des  mourants, 
voici  ce  qui  fe  pratique  en  pared  cas.  On  fait  tendre  un  mor- 
ceau  d’etoffe  blanche  vis-a-vis  le  malade  ; enfuite  un  de  fes 
plus  proches  parents  prend  le  cerceau  & vient  lui  faire  fa  vi- 
fite.  Apres  quelques  minutes  de  converfation , il  fort5  & fait 
plufieurs  fois  le  tour  de  la  cabane , en  agitant  le  cerceau , & 
en  pronongant  diverfes  paroles  fur  differents  tons.  Lorfque  le 
malade  eft  mort  3 on  Fenfevelit  bien  vite  dans  une  peau  de 
cheval  avec  tous  les  effets  qui  lui  appartenoient  •>  arcs  > fle- 
ches5  &c.  on  le  ports  tout  de  fuite  a quelque  diftance  de 
F habitation  j & on  le  jette  dans  une  foffe  toute  ronde  qu’on 
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a creufee  exprbs,  & que  l’on  comble  auffi-tot.  S’ik  mettent 
peu  d’appareil  a leurs  obfeques , ils  ont  un  deuil  des  plus  five- 
res  & des  plus  grants.  Tous  les  parents , tous  les  amis  du 
mort  font  obliges  de  le  garder  durant  trois  mois.  Pendant  tout 
ce  temps  - li  ils  doivent  refter  feuls , & ne  parler  abfolument 
a qui  que  ce  foit.  On  a fom  de  leur  envoyer  leur  nourritu- 
re’  afin  ‘Ju’aucun  befoin  ne  les  mette  dans  le  cas  d’interrom- 
pre  leur  retraite.  Tous  ces  peuples  ont  la  fuperftition  de  crain- 
dre  les  fperires  & les  revenants,  & des-lors  ils  font  fujets  1 en 
vo.r  beaucoup.  Pas  un  d’eux  n’oferoit  fortir  de  nuit  fans  gtre 
accompagng.  Souvent  la  pent  leur  fait  faire  des  extravagan- 
ces qui  font  fort  incommodes  pour  leurs  voifins.  Une  nuit&en- 


tre  autres  nous  entendimes  tout-a-coup  lm  grand  tapage  comme 
de  plufieurs  tambours  * la  fois.  Nous  mimes  nous  autres  An- 
glois  que  c’etoit  quelque  ennemi  qui  venoit  nous  attaquer  ; 
point  du  tout,  c’etoient  deux  ou  trois  de  nos  bons  Indiens 
qur  occupes  de  l’ufie  du  revenant  frappoient  i grands  coups 
fur  les  peaux  de  cheval  dont  leur  cabane  etoit  entoufie 
pour  chaffer  loin  d’eux  cet  efprit  importun  qui  les  fatiguoit! 

La  polygamie  eft  inconnue  chez  les  Paragons  : ils  n’ont 
qu  une  femme,  & vivent  avec  elle  en  grande  amitfi.  Lorfqu’- 
une  femme  eft  en  couche,  l’entree  de  fa  cabane  eft  interdite 
a tout  le  monde;  & perfonne  n’oferoit  en  approcher , jufqu’^ 
ce  que  la  femme  forte  elle-mgme  portant  fon  enfant  dans  fes 
bras.  Auffi-tot  on  enveloppe  l’enfant  avec  une  peau  de  mou- 
ton  ; on  le  couche  fur  une  efpece  de  riviere  dont  le  fond 
elt  garni  de  la  mgme  peau ; on  lui  he  les  bras  & les  jambes 
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avec  des  courroies  contre  le  bois  de  la  civiere  , afin  qu  ii 
ne  puiffe  pas  tomber  ; on  fufpend  cette  machine  par  les 
quatre  coins , & on  lui  donne  un  balancement  qui  facilite  le 
fommeil  de  Fenfant.  11  faut  que  cette  maniere  d’emmaillotter  ait 
des  avantages  ; car  il  eft  inoui  qu’on  trouve  parmi  eux  un  hom- 
me  contrefait.  Le  feul  defaut  qu’on  leur  remarque , c’eft  d a- 
voir  tons  le  derriere  de  la  t8te  fort  plat;  & il  ne  peut  venir 
que  de  cet  ufage  de  tenir  les  enfants  couches  fur  le  dos  fans 
autre  oreiller  que  le  bois  de  la  civiere. 

Les  femmes  a la  fuite  de  leurs  couches  ne  prennent  que  deux 
ou  trois  h-ares  -de  repos;  apr'es  quoi  elles  vont  a l’ouvrage  com- 
me  a l’ordinaire.  Tous  les  matins  elles  menent  leurs  enfants 
a la  riviere  , & les  y plongent  tout  nus , quelque  temps  qu  il 
faffe.  Cette  pratique  leur  endurcit  la  peau , & les  rend  ft 
infenfibles  au  froid , que  dans  le  plus  fort  de  l’hiver  lls  cou- 
rent  tout  nus  fur  la  neige  & la  glace.  Tous  ces  Indiens,  hom- 
ines & femmes  , portent  des  colliers  8t  des  bracelets  de 
grain  garnis  de  grelots.  lls  ont  un  ornement  femblable  au 
bas  de  la  jambe  , immediatement  au  deffus  du  coudepied. 
Les  femmes  outre  cela  entrelaffent  dans  leurs  cheveux  , 
qu’elles  ont  fort  longs,  des  colifichets  de  meme  efpece  , qui 
kur  -donnent  affez  bonne  grace.  Ils  achetent  ces  bagatelles 
des  Efpagnols  lorfqu’ils  font  en  paix  avec  eux  , &ilsleur  don- 
nent en  echange  leurs  pelleteries. 

Les  Patagons  vont  en  courfe  tous  les  printemps  , & emploient 
tout  Fete  a chaffer  & a prendre  des  chevaux  fauvages.  Lorfque 
cet  heureux  temps  fut  venu  5 nous  fimes  les  plus  yives  inftan- 
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ces  pourobtenir  qu’il  nous  fut  permis  de  fuivre  les  chafleurs. 
On  eut  d’abord  quelque  peine  a nous  accorder  notre  dernan- 
de  , fous  pretexte  que  nous  devions  etre  envoyes  plus  loin 
dans  Finterieur  des  terres.  Nous  nous  adreflames  au  Roi  3 6e 
nous  lui  dimes  que  les  Anglois  ne  manquoient  pas  d’amis  a 
Buenos  - aires  ; 6c  que  ft  Fon  vouloit  nous  y conduire , il  y 
auroit  gens  qui  fe  feroient  un  plaiftr  de  nous  racheter  a quel- 
que prix  qu’on  vouliit  nous  mettre.  Ce  difcours  ne  lui  deplut 
pas  , 6c  il  nous  repondit  que  nous  ferions  contents.  II  fut 
done  decide  que  nous  partitions  avec  un  parti  d’Indiens 
qui  devoient  aller  vers  la  cote  orientale  a cent  milles  au  fud 
de  Buenos-aires.  Le  feul  John  Duck  3 qui  pour  fon  malheur 
avoit  le  teint  trop  indien5  n’eut  pas  la  liberte  de  nous  fuivre  ; 
ayant  ete  vendu  a un  maitre  qui  Femmena  bien  avant  dans 
le  pays  3 oil  vraifemblablement  il  finira  fes  jours. 

Notre  voyage  fut  long.  Les  dix  ou  douze  premiers  jours 
nous  ne  vecumes  que  des  chevaux  que  nous  avions  menes 
de  furplus  pour  notre  fubfiflance  5 n’ayant  rencontre  aucun 
cheval  fauvage  fur  notre  route ; mais  bientot  apres  ces  animaux 
fe  montrerent  a nous  par  troupes  5 6c  la  chahe  commen^a. 
L’adreffe  des  Indiens  pour  attraper  ces  chevaux  eft  tout-a- 
faRfurprenante.  Ils  s’y  prennent  de  deux  manieres  difterentes  3 
que  nous  avons  vu  employees  Fune  apres  Fautre  avec  beau- 
coup  de  fucces.  Ils  excellent  tous  a bien  manier  un  cheval. 
Qiiand  ils  veulent  done  fe  rendre  maitres  des  chevaux  fau- 
vages  3 void  leur  premier  ftratageme.  Ils  courent  apres  eux 
portant  une  longue  courroie  dont  ils  tiennent  un  bout  de 
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la  main  gauche  ; ils  font  un  nceud  coulant  a Pautre  bout 
qu’ils  tiennent  de  la  main  droite.  Lorfque  le  cavalier  eft  par-* 
venu  a une  jufte  portee  de  Panimal  qu’i!  vent  faifir  ^ il  lui 
jette  le  nceud  coulant  par  deiTus  la  tete  3 & ii  eft  rare  qu’il 
manque  fon  coup.  Leur  feconde  majiiere  eft  celle-ci.  Ils  ont 
une  longue  courroie  aux  deux  bouts  de  laquelle  ils  attachent 
fortement  une  balle  de  fer  du  poids  de  deux  livres  ; ils  tien- 
nent Pune  des  balles  dans  la  main  , 8c  font  tourner  Pau- 
tre  tres-rapidement  comme  on  feroit  avec  une  fronde.  Ils  s’ap- 
prochent  ainft  de  la  bete  qu’ils  veulent  prendre  8c  lui  lancent 
leur  courroie  aux  jambes.  Le  poids-  de  la  balle  fait  que  la 
courroie  s’entortille  fortement.  En  meme  temps  le  cavalier 
part  d’un  autre  cote  tenant  avec  force  Pautre  bout  de  la 
courroie  dans  la  main.  La  bete  qui  a its  jambes  embarraftees 
culbute  : auifi-tot  un  autre  Indien  apofte  tout  expres  , vient 
fondre  fur  le  cheval  abattu ; il  lui  pafle  le  licou  & il  Parrete. 
Ces  chevaux  fauvages  deviennent  familiers  en  tres  - pen  de 
temps.  Les  Indiens  font  aufti  fort  adroits  a tuer  des  oifeaux 
au  vol  3 en  langant  contre  eux  des  balles  de  fer  a une  prodb 
gieufe  hauteur.  On  les  forme  a tous  ces  exercices  des  leur  plus 
has  age  : ceux  qui  s?y  diftinguent  font  les  plus  eftimes;  8c 
ceux  qui  n5y  reuftiflent  pas  font  meprifes  comme  des  mal-adroits. 

Lorfque  nous  fumes  a cent  milles  de  Buenos-aires  3 nous 
fuppliames  notre  Cacique  de  faire  partir  un  de  fes  gens  pour 
avertir  le  Gouverneur  qu’ils  avoient  avec  eux  trois  prifon- 
niers  anglois  , 8c  pour  lui  propofer  de  les  racheter.  L’expres 
fut  depeche  3 8c  a fon  retour  il  rapporta  une  vefte  galonnee  d’or 
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que  !e  Gouverneur  lui  avoir  donnee  pour  garant  de  la  fide- 
lite  avec  laquelle  il  avoit  promis  de  traiter  de  notre  ran- 
dom Nous  eumes  ordre  de  nous  tenir  prets  a partir  pour  le  len- 
demain  5 6c  le  Cacique  nous  fignifia  quhl  nous  conduiroit 
lui-meme.  Notre  joie  fur  grande.  Enfin  nous  allions  revoir 
des  Kommes  de  meme  efpece  que  nous ; 6c  nous  fentions  mi- 
tre dans  le  fond  de  nos  coeurs  une  vraie  efperance  de  parvenir 
quelque  jour  dans  le  fein  de  notre  chere  patrie.  Des  que  nous 
fumes  arrives  a Buenos  - ai’res  3 on  nous  mena  chez  le  Gouver- 
neur ,.qui  fatisfit  fur  le  champ  le  Cacique  indien  en  lui  payant 
la  rangon  convenue  , 6c  en  y ajoutant  quelques  bagatelles  a 
Fufage  de  ces  bonnes  gens.  Le  Cacique  nous  dit  un  adieu  rem- 
pli  d’amitie  ; 6c  nous  lui  fimes  nos  finceres  remerciments  de  la 
maniere  douce  , charitable  , genereufe , dont  il  en  avoit  ufe  en- 
vers  nous  : car  on  ne  pouvoit  rien  ajouter  au  bon  traitement 
que  nous  en  avions  requ ; 6c  il  s’en  fallut  bien  que  les  Efpa- 
gnols  dont  nous  devinmes  les  prifonniers  nous  donnalTent  les 
memes  fujets  de  nous  louer  d’eux. 

Le  Gouverneur  apres  nous  avoir  fait  rendre  un  compte 
exad  de  nos  aventures  5 nous  laifla  hbres  fur  notre  parole. 
Nous  apprimes  que  nous  etions  redevables  de  notre  delivrance 
a Mr.  Grey  , Prefident  du  bureau  anglois  de  PAlTiento , qui 
avoit  vivement  folhcite  pour  qidon  nous  tirat  des  mains  des 
Indiens  j jufques-la  quhl  s?offi:it  a nous  racheter  a fes  depens. 
Ce  fervice  eft  trop  confiderable  pour  que  nous  ne  lui  en  fa- 
ffions  pas  tout  Fhonneur  qu?il  merite.  Le  Gouverneur  nous 
manda  diverfes  fois  pour  pous  prefler  de  nous  faire  CatholL 
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ques , & d’entrer  au  fervice  du  Roi  d’Efpagne.  II  nous  fit  a 
ce  fujet  les  offres  les  plus  feduifantes  ; mais  notre  reponfe 
fut  toujours  que  nous  etions  Proteftants  Sc  Anglois , & que 
nous  efperions  mourir  de  memo.  Quand  il  vit  que  nous  etions 
inebranlables  il  nous  envoya  prifonniers  de  guerre  a bord  du 
vaifieau  PAfie  , qui  etoit  alors  a Monte  Vedio  ^ ville  batie  fur 
le  bord  du  fleuve  5 a trente  lieues  de  la.  Ce  vaifieau  etoit 
celui  de  PAmiral  Pizarro  , qui  apres  avoir  fait  tous  fes  efforts 
pour  doubler  le  cap  Horne  dans  Pintention  de  nous  prevenir 
avec  fon  efcadre  dans  la  mer  du  Sud  avoir  ete  repoufle  en 
arriere  par  la  tempete  ^ Sc  contraint  de  venir  fe  refugier  a Rio- 
de-la-Plata  , ou  il  etoit  arrive  en  tres  - mauvais  etat  3 ayant 
perdu  plus  de  la  moitie  de  fon  equipage. 

La  ville  de  Buenos-aires  3 que  nous  fumes  obliges  de  quitter , 
efi  aflez  grande  5 Sc  elle  eft  remplie  de  Marchands.  Il  eft  diffi- 
cile de  comprendre  comment  ils  peuvent  s’y  foutenir ; le  com- 
merce de  cette  ville  etant  borne  aux  colonies  portugaifes  qui 
font  dans  le  voifinage  ; encore  ce  commerce  eft-il  repute  de 
contrebande , Sc  on  ne  peut  le  faire  que  de  nuit.  C’eft  ici  que 
coule  la  fameufe  riviere  de  la  Plata  5 Pune  des  plus  grandes 
de  Punivers ; elle  a a Buenos-aires  quinze  bonnes  lieues  de 
largeur.  Le  climat  de  cette  ville  eft  fort  fain ; les  vents , les 
orages  Sc  les  tonnerres  y font  fort  frequents  •>  Sc  y caufent  queL 
quefois  beaucoup  de  dommage.  Tous  les  grains  d’Europe 
degenerent  ici  au  bout  de  deux  ans , Sc  les  arbres  n’y  profitent 
jamais  en  grofleur. 

Nous  trouvames  a Monte  Vedio  treize  autres  prifonniers  an- 

glois 
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glois  auxquels  on  nous  joignit,  & avec  lefquels  nous  pafiames 
plus  d’un  an  entier  h.  bord  du  vaiffeau  PAfie.  Pendant  tout  ce 
temps-lk  nous  fumes  traites  comme  de  vrais  efqlaves.  Tous  ..fes 
matins  il  nous  falloit  balayer  le  tillac  de  proue  en  pouppe  , & 
faire  enfuite  toute  la  befogne  qui  n’eft  propre  que  des  valets 
& des  goujats.  Lorfque  notre  ouvrage  etoit  fait  , on  nous 
confinoit  entre  Ies  ponts  avee  une  fentinelle  pour  nous  gar- 
den Excedes  de  travail , on  nous  mefuroit  la  nourriture  avec 
une  epargne  qui  augmentoit  Pepuifement  de  nos  forces.  Nous 
fouffrimes  long-temps  nos  maux  avec  patience;  mais  enfin  nous 
n’y  pumes  plus  tenir  , & nous  fimes  entre  nous  le  complot  de 
nous  fauver,  dut-il  nous  en  couter  la  vie.  Nous  choisimes  le  temps 
d une  nuit  fort  fombre  , afin  de  pouvoir  tromper  plus  ail- 
ment la  vigilance  de  notre  fentinelle.  Notre  projet  etoit  de 
nous  jeter  a Peau  Pun  apres  Pautre  , dans  Pefp^rance  que 
lorfque  nous  aurions  pris  terre , nous  pourrions  parvenir  a quel- 
que  habitation  portugaife  au  nord  de  la  riviere. 

Je  fus  le  premier  a me  jeter  a Peau,  & j’arrivai  a terre  moi 
deuxieme.  Les  autres  furent  decouverts  & arretes  au  mo- 
ment qu’ils  alloient  nous  fuivre  ; & aufli  - tot  on  tira  un 
coup  de  canon  pour  avertir  de  nous  courre  fus.  Nous  marcha- 
mes  jufqu’a  deux  heures  apres  minuit.  J’etois  tout  nu  , & 
mon  camarade  n’avoit  que  fa  chemife  ; cependant  il  faifoit 
une  gelee  tres-forte , & nous  faillimes  a mourir  de  froid.  Les 
forces  nous  manquant  pour  aller  plus  loin  , nous  nous  cacha- 
mes  dans  des  joncs  pour  etre  un  pen  plus  h Pabri.  A la  poin- 
te  du  jour  nous  vimes  arriver  des  gens  a cheval  qui  nous 
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cherchoient : il  ne  leur  fixe  pas  difficile  de  nous  arrSter  ; car 
nous  avions  le  corps  fi  engourdi  , qu’il  nous  eAt  impoffi- 
bte  de  mettre  un  pied  Tun  devant  Pautre.  Us  nous  firent  met- 
tre  en  croupe,  6c  nous  ramenerent  a Monte  Vedio , oh  Pon 
nous  condamna  h avoir  les  fers  aux  pieds  6c  au  cou  quatre  heu- 
res  par  jour  durant  trois  femaines. 

Quelque  temps  apres  nous  efimes  la  fatisfa&ion  de  voir 
arriver  Mr.  Campbell,  Officier  de  Marine  du  fecond  rang  , 
qui  avoit  fait  naufrage  avec  nous , 6c  qui  etoit  refte  aupres  du 
Capitaine  Cheap.  Lorfque  nous  nous  fumes  livris  fuffifamment 
h la  furprife  6c  \ la  joie  de  cette  agreable  rencontre  apres  une 
fi  longue  feparation  , nous  nous  entretmmes  de  nos  ^ventures  re- 
ciproques.  Je  lui  detaillai  route  la  fuite  de  nos  malheurs  5 
je  le  priai  de  nous  exp ofer  avec.  le  meme  detail  tout  ce 
qui  lui  etoit  arrive  depuis  que  nous  l’avions  perdu  de  vue , 6c 
il  nous  fatisfit  en  ces  termes. 

Vous  favez  qifa  votre  depart  de  Pifle  le  Wager  Jo  m embar- 
quai  fur  la  berge,  feignant  de  vouloir  faire  route  avec  vous 
vers  le  detroit  de  Magellan.  Cependant  mon  intention  avoir 
toujours  ete  de  demeurer  infeparablement  uni  au  Capi- 
taine Cheap  , autant  par  zele  pour  fa  perfonne  que  par  at- 
tachement  a mon  devoir.  Je  ne  me  mis  dans  la  berge  que 
dans  Pefperance  de  vous  debaucher  quelques  uns  de  nos 
gens  , 6c  de  lui  ramener  la  berge  elle  - meme  j voyant  bien 
qu’avec  le  feul  elquif  que  vous  lui  aviez  lailfe , il  ne  pourroit 
jamais  entreprendre  la  route  du  Nord,comme  il  y etoit  refolu. 
J?eus  le  bonheur  de  faire  entrer  dans  mes  vues  neuf  de  nos 
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gens;  on  nous  confia  da  berge  en  nous  chargeant  dialler  re- 
prendre  de  la  toile  dont  on  avoit  befoin  pour  reparer  les 
voiles  de  la  grande  barque.  Nous  menames  la  berge  a rifle 
le  Wager  , bien  determines  a ne  plus  vous  aller  rejoindre.  Le 
Capitaine  nous  requt  avec  toute  la  joie  polTible ; & nous  re- 
gala du  peu  de  provifions  que  vous  lui  aviez  laifle.  Nous  avions 
tons  nos  effets  a bord  du  Speedwel  ; & nous  aurions  bien  vou- 
lu  les  retirer , avec  notre  part  des  vivres  ; mais  vous  devez 
vous  fouvenir  que  nous  fimes  notre  poflible  pour  les  ravoir  , 
& que  vous  eutes  la  durete  de  nous  renvoyer  fans  vouloir  nous 
ceder  la  moindre  chofe  ni  des  effets  qui  nous  appartenoient  5 
ni  des  vivres  que  nous  pouvions  pretendre.  Le  Capitaine  , 
a qui  nous  rendimes  compte  de  cette  inhumanite  5 nous  dit : 
» Meffieurs  , puifqu’il  n’y  a point  de  remede  ^ je  parta- 
gerai  avec  vous  le  peu  de  provifions  & d’effets  qu’ils 
„ m’ont  laifle.  „ II  fit  ce  partage  fur  Ie  champ  , & fen  eus 
pour  ma  part  trois  chemifes  & deux  veftes. 

Nous  trouvant  abandonnes  dans  notre  ifle  malheureufe  , 
fans  efperance  d’aucun  fecours  humain  > nous  ne  defefperames 
point  de  notre  delivrance.  II  falloit  d’abord  nous  affurer  des 
vivres  ; & toute  notre  occupation  les  premiers  jours  fut  de 
ramafler  des  coquillages  pour  epargner  les  petites  provifions 
que  nous  avions  en  referve.  Nous  etions  douze  en  tout  ; 
peu  de  temps  apres  notre  nombre  s’augmenta  jufqu’a  vingt  , 
parce  que  nous  voulumes  bien  prendre  pitie  de  fept  ou  huit 
de  nos  gens  qui  avoient  ete  abandonnes  fur  une  cote  voifi- 
ne  pour  leur  conduite  criminelle.  Le  Capitaine  confentit  a 

S ij 


1 4o  .0  TJV  0 Y AGE 

les  recevbir,  efperant  d’en  tirer  fervice  -5  car  quoique  dans 
notre  fituation  le  nombre  des  bouches  put  nous  etre  k 
charge , la  multitude  des  bras  nous  etoit  encore  plus  ne- 
ceiTaire, 

Nos  deux  petits  bMments  , la  berge  Sc  Pefquif.,  avoient 
grand  befoin  de  reparation.  Nous  les  tirames  fur  le  riva- 
ge , Sc  nous  devinmes  tous  Artifans  Sc  Charpentiers.  Le  Ca- 
pitaine  lui-meme  r qui  depuis  le  naufrage  n’avoit  prefque 
pas  bouge  .de  fa  tente  , fe  montra  un  des  plus  a&ifs.  II  alloit 
■ehercher  Peau  & le  hois  , Sc  tandis  que  nos  travailleurs  etoient 
a Pouvrage , il  allumoit  le  feu  Sc  faifoit  la  cuifine  de  fon 
mieux.  Pendant  tout  le  mois  de  Novembre  le  temps  fut  d 
mauvais  que  nous  ne  pouvions  plus  avoir  ni  poifibn  ni  coquil- 
lages.  Les  providons  du  Capitaine  furent  bientot  conforn- 
mees  ; Sc  nous  n’eumes  alors  pour  toute  nourriture  que  de 
Palgue  marine  fricalTee  dans  du  fuif  de  chandelle  que  nous 
ramaffions  le  long  du  rivage  3 Sc  qui  y etoit  venu  a dot  du 
yaideau  echoue.  Cette  affreufe  difette  y qui  dura  tres-Iong- 
temps  y nous  affoiblit  au  point  que  nous  n’avions  plus  la  for- 
ce de  marcher.  Un  canot  ddndiens  parut  fur  ces  entrefai- 
tes ; mais  il  ne  nous  apporta  pas  de  grands  fecours ; nous 
n’eumes  d’eux  que  quelques  chiens  fauvages  dont  nous  fimes 
un  bon  repas.  Si  le  temps  Pavoit  permis  y ces  Indiens  nous  au- 
xoient  peche  des  moules  Sc  tue  des  veaux  marins  ; mais  la 
mer  etoit  dans  une  agitation  qui  leur  otoit  les  moyens  de 
nous  rendre  d?auffi  bons  fervices.  11s  ne  demeurerent  qu?un 
jour  avec  nous  3 Sc  nous  fumes  un  mois  entier  fans  les  revoin 
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Durant  tout  ce  temps-la  nous  nous*,  vimes  dans  la  plus  effro- 
yable  mifere.  Notre  unique  refTource  etoit  d’aller  a la  chafle 
des  oifeaux  de  mer  : il  nous  arrivoit  quelquefois  dten  tuer  ; 
mais  c’etoit  bien  peu  de  chofe  pour  foulager  la  faim  qui  nous 
devoroit.  Le  Capitaine  avoir  mis  en  referve  une  petite  quantite 
de  farine  ; reflburce  qu’il  nous  menageoit  fagement  pour  le 
voyage  que  nous  meditions  de  faire  > 6c  durant  lequel  il  etoit 
naturel  de  fuppofer  que  nous  ferions  expofes  plus  d’une  fois 
a manquer  de  tout.  Trois  de  nos  gens  mourant  de  faim  de- 
couvrirent  cette  referve  de  farine  5 6c  lls  ne  purent  refifter  a 
la  tentation  d’en  enlever  une  partie.  Ce  vol  fut  connu  a quel- 
ques  traces  blanches  que  Ton  appergut  dans  la  tente  de  ces 
miferables.  La  fureur  contre  eux  fut  generate  : le  Capitaine  les 
fit  mettre  aux  arrets  fur  le  champ ; 6c  comme  ils  ne  firent  pas 
difficulte  d7avouer  leur  crime  3 on  les  condamna  a fix  teems 
coups  de  fouet  , 6c  a etre  tranfportes  dans  une  ifie  voifine, 
ou  on  les  abandonneroit.  Un  des  coupables  fe  fauva , 6c  la 
fentence  fut  executee  a Fegard  des  deux  autres  avec  la  der- 
niere  rigueur. 

La  difficulte  d’avoir  des  vivres  devenant  plus  grande 
de  jour  en  jour  , nous  efiayames  de  faire  un  tour  au  vai- 
fleau  echoue  3 pour  voir  fi  nous  n?y  trouverions  pas  quel- 
que  refte  de  provifion.  Cette  penfee  nous  reuffit;  car  nous 
eumes  le  bonheur  d?en  tirer  trois  tonnes  de  bceuf  fale,,  qui 
nous  aiderent  a vivre  jufqu7a  notre  depart.  Nous  faifions  frire 
de  l’algue  marine  dans  la  graiffie  du  boeuf  ^ 6c  ce  compofe 
nous  tenoit  lieu  de  pain.  Il  croit  dans  cette  ifie  une  efpece  de 
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pourpier  fauvage  que  nous  faifions  bouillir  avec  notre  viande; 
& cela  nous  faifoit  un  potage  qui  n’etoitpas  ddfagrdable.  Mal- 
Keureufement  ce  pourpier  eft  purgatif,  & il  fit  fur  nous  des 
effets  fi  facheux  que  nous  fumes  obliges  d’en  abandonner 

Fufage. 
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de  l’ifle  le  Wager  pour  tacher  de  nous  approcher  de  quelque 
terre  habitee.  Aufli  - t6t  que  nos  deux  petits  batiments  fu- 
rent  en  drat , nous  les  lan5ames  a l’eau.  MM.  Cheap , Byron  & le 
Chirurgien  fe  mirent  dans  la  berge  avec  huit  rameurs  ; nous 
nous  embarquames  Mr.  Hamilton  & moi  avec  quatre  rameurs 
fur  l’efquif.  A peine  eumes-nous  fait  quelques  lieues  en  mer  , 
que  le  vent  comment  a fouffler  avec  violence ; en  peu  de 
temps  la  mer  devintfi  groffe,  & les  flots  furent  fi  exaltds  , 
que  la  crainte  de  couler  a fond  nous  obligea  de  jeter  le  peu 
de  meubles  & de  provifions  que  nous  avions  a bord.  Nous 
n’en  vinmes  a cette  extremite  qu’avec  la  plus  amere  douleur; 
mais  l’idee  d’une  mort  inevitable  nous  fit  pafferpar  deffus  toutes 
les  raifons  que  nous  avions  de  fauver  au  moins  quelques  vi- 
vres.  11  ne  nous  reftoit  done  plus  de  refiburce  que  dans  no- 
tre confiance  en  Dieu.  Nous  voguions  au  hafard  fur  une 
mer  furieufe  , abandonnds  a la  merci  des  vents  , prdts  h dtre 
furpris  par  la  nuit , fans  favoir  ou  nous  etions.  Pour  detourner 
les  vagues  qui  entroient  continuellement  dans  notre  efquif  , 
nous  f^mes  contents  Mr.  Hamilton  & moi  de  nous  pofter 
le  dos  tourne  contre  la  pouppe } nous  chore  ant  de  repoufler 
Veau  qui  nous  fubmergeoit.  Levent  continuoit  a nous  pouifer 
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vers  la  cote  , fans  qu’il  nous  fut  polTible  de  nous  foutenir 
contre  fon  impetuofite.  Nous  n’attendions  que  le  moment  de 
nous  brifer  contre  quelque  rocher  ; Sc  chacun  de  nous  fe 
pr^paroit  a la  mort  de  fon  mieux  , lorfque  nous  appergu- 
mes  un  paffage  entre  les  rochers  : nous  Penfilames  avec 
courage  , quoiqu’il  fut  fi  etroit  que  nous  avions  peine  a y faire 
agir  nos  rames  ; Sc  des  que  nous  eumes  paffi  ce  defile,  nous 
trouvames  un  baflin  d’une  eau  tres-calme.  La  berge , que  nous 
avions  perdu  de  vue  , entra  dans  le  meme  defile  peu  de 
temps  apres  nous  ; Sc  cette  rencontre  nous  caufa  une  joie  qui 
ne  peut  etre  comprife  que  par  ceux  qui  ont  eprouve  des  fitua- 
tions  approchantes  de  la  notre. 

Nous  cherchames  un  endroit  propre  a debarquer : nous  eu- 
mes bien  de  la  peine  a trouver  un  coin  de  terre  acceffible , cet 
enfoncement  etant  environne  de  toutes  parts  de  rochers  hauts 
Sc  perpendiculaires.  Apres  bien  des  recherches  nous  decouvii- 
mes  un  petit  efpace  de  terrein  plus  uni  que  le  refte , ou  nous 
paflames  la  nuit  couches  fur  la  pierre  dure  , Sc  n’ayant  pour 
tout  couvert  que  le  del.  Nous  regrettions  alors  beaucoup  cet- 
te malheureufe  ifle  le  Wager  que  nous  avions  quittee  avec 
tant  d’empreflement , quoiqifelle  n’eut  jamais  eu  pour  nous 
des  incommodites  pareilles  a celles  que  nous  eprouvions  fur 
ces  rochers  arides.  11  y eut  la  nuit  une  gelee  fi  forte  qu’a  no- 
tre reveil  nous  etions  prefque  morts  de  froid.  Cela  ne  nous 
empecha  pas  de  nous  remettre  en  mer  des  le  grand  matin.  La 
mer  agitee  Sc  le  vent  contraire  nous  obligerent  de  ramer  fort 
Sc  ferme  toute  la  journee.  Vers  le  foir  nous  enfilames  entre 
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plufieurs  ifles  pour  aller  a terre  , & nous  y mettre  a convert. 
Nous  n’avions  rien  mang6  depuis  la  veille  ; nous  ne  trouva- 
mes  pour  toute  nourriture  que  quelques  plantes  marines  , que 
nous  devorames  fans  appret.  Nous  etions  fur  un  terrein  hu- 
mide  & marecageux  ; la  pluie  tomboit  fur  nous  avec  une 
abondance  extraordinaire  : nous  tirames  a terre  la  grande  voile 
de  la  berge  pour  nous  garantir.  La  pluie  ne  difcontinua  pas 
de  toute  la  nuit  ; nous  eumes  beau  allumer  des  feux  , il  ne 
nous  fut  jamais  poffible  de  nous  fecher.  Le  lendemain  , malgre 
la  pluie  3 nous  nous  difperfames  tous  pour  aller  chercher  du 
bois  , de  l’eau  & des  vivres.  Nous  fumes  affez  heureux  pour 
tuer  quelques  oies  fauvages  , qui  nous  nourrirent  durant  les 
trois  jours  que  nous  fumes  obliges  de  refter  dans  ces  marais  , 
le  mauvais  temps  nous  6 cant  la  libert6  de  nous  remettre  en 

mer. 

Lorfque  nous  partlmes  de  cette  baie  marecageufe  , nous 
eumes  le  vent  affez  favorable.  Nous  employames  toute  une 
journee  a cbtoyer  des  ifles  & a doubler  des  caps  ; la  nuit  nous 
relachames  dans  un  enfoncement , ou  nous  fumes  tres-a  l’a- 
bri ; mais  nous  n’y  trouvames  quoi  que  ce  foit  a manger.  La 
feule  chofe  qui  interefla  notre  attention  fut  un  certain  bois 
rouge  qui  quoique  verd  brule  aufli-bien  que  le  bois  le  plus 
fee.  Nous  en  fimes  de  grands  & bons  feux , pour  nous  de- 
dommager  par  la , quoique  foiblement  , du  jeune  force  que 
nous  etions  obliges  de  faire. 

Le  lendemain  nous  fumes  favorifes  d’un  vent  frais  qui  nous 
conduifit  en  peu  de  temps  vers  une  ifle  fort  elevee  5 & qui 
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n’eft  feparee  du  continent  que  par  un  paflage  aflez  etroit.  Nous 
primes  terre  a cette  ifle , oil  heureufement  nous  trouvames 
differentes  fortes  de  gibier  qui  nous  procurerent  un  tres-bonfou- 
per  , dont  nous  avions  le  plus  grand  befoin.  Nos  lits  ne  furent 
pas  commodes  , nous  nous  etendimes  fur  le  rivage  qui  eft 
extremement  pierreux  , & nous  dormimes  comrne  nous  pumes. 
A notre  r^veil  nous  vimes  le  temps  fort  ferein  , nous  apper- 
?umes  vers  le  nord  dans  un  grand  eloignement  une  ifle 
dont  le  terrein  eft  fort  plat.  Nous  nous  perfuadHraes  que  ce 
devoit  etre  l’ifle  de  Nueftra  Segnora  del  foccorro , 4 45 0 de 
latitude  fud  5 parce  que , felon  notre  eftime  , nous  nous  ju- 
gions  l 40  lieues  au  nord  de  l’ifle  le  Wager  : de  forte  que 
nous  ne  doutames  point  que  le  plus  penible  de  notre  voya- 
ge  ne  fut  deja  paffe. 

Sur  cette  perfuafion  nous  avancamcs  avec  courage  vers 
cette  ifle  fortimee.  Mais  nous  reconnumes  bicntot  notre  er- 
reur ; car  apres  avoir  fait  Courfe  quelque  temps  entre  le  con- 
tinent & la  pointe  de  terre  que  nous  prenions  pour  une  ifle  , 
nous  nous , trouvames  au  fond  d’une  large  baie ; & nous  ffl! 
mes  obliges  de  revenir  fur  nos  pas  pour  doubler  la  pointe  de 
terre.  La  nuit  nous  furprit  avant  que  nous  euffions  pu  la  depa- 
ffer.  Nous  nous  anMmes  dans  un  enfoncement  oil  l’eau  dtoic 
aflez  tranquille.  Mr.  Hamilton  prit  terre,  & tua  une  oie  fau- 
vage  que  nous  mangeames  enfemble  dans  notre  efquif.  Ceux 
de  la  berge  furent  tres- piques  de  ce  que  nous  ne  leur  faifions 
point  offre  de  partager  avec  eux  cette  oie.  Us  en  marque- 
rent  leur  reflentiment  le  jour  d’apres , en  partant  fans  nous 
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4ire  mot.  Comme  nous,  les  vimes  en  mer , nous  fimes  force 
4e  rames  pour  les  fume.Toute  cette  journee  fut  tres-laborieufe 
pour  les  uns  6c  les  autres , le  vent  etant  violent  6c  accompa- 
gne  de  pluie.  Nous  fumes  obliges  de  paffer  la  nuit  repofes 
fur  nos  fames  dans  une  bale  fablonneufe  , ou  nous  trouvi- 
mes  quelques  coquillages  6c  de  Falgue  marine. 

Le  jour  fuivamt  etoita  notre  compte  le  jour  deNoel  1742, 
Nous  levames  Fancre  des  le  matin,  6c  le  temps  etant  afiez 
calme  , nous  fimes  route  a la  rame  vers  une  pointe  de  terre  qui 
etoit  a 8 ou  9 lieues.  Lorfque  nous  en  fumes  affez  pres , le  Ca~ 
pitaine  me  donna  ordre  dialler  reconnoitre  quelque  endroit 
propre  au  mouillage.  Je  m’approchai  pour  cela  du  rivage  , 6c  je 
decouvris  bientot  une  belle  baie  fablonneufe  , que  je  crus  tres^ 
propre  au  debar quement.  Mais  comme  nous  voulions  y entrer^ 
un  bnfant  d’eau  jeta  notre  efquif  a terre  , 6c  nous  fumes 
tres-long-temps  avant  de  pouvoir  le  relancer  a Feau.  Ceux 
de  la  berge  qui  avoient  fur  le  coeur  Foie  que  nous  avions 
mangee  , loin  de  venir  a notre  fecours,  allerentplus  aunordre- 
lacher  dans  une  autre  baie.  Cette  durete  de  leur  part  nous  fit 
apprehender  routes  les  fuites  dfirne  feparation  qui  auroit  mis 
le  comble  a tons  nos  maux.  Nous  nous  hatames  de  remet* 
tre  a dot  notre  efquif.  Nous  en  vinmes  a bout  en  nous  met- 
tant  dans  Feau  pour  le  ioulever  a force  de  bras.  Nous  eumes 
beaucoup  de  peine  ale  vuider,  carle  reflux. Favoit  prefque  em 
tierement  rempli.  Enfin  nous  etant  remis  en  mer  , nous  alia* 
mes  rejoindre  la  berge.  Nous  ,n?avions  pas  meme  d’eau  pour 
boire  3 ni  aucun  linge  pour  nous  feeder.  Nous  demandames  qu  on 
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nous  donnat  un  peu  d’eau ; on  eut  la  cruaufo  de  nous  en  re- 
fufer  : & comme  le  vent  etoit  trap  violent  pour  nous  permet- 
tre  d’en  aller  chercher  ailleurs  , nous  fumes  condamiies  k paffet 
la  nuit  aupres  de  la  berge  tremblants  de  froid , & rnotirants  de 
faim  & de  foif. 

Le  lendemain  nous  levames  Pancre  de  concert  par  un  temps 
tres  - mauvais.  Nous  ne  fimes  que  cdtoyer  le  rivage  k la  tame 
cherchant  des  vivres  de  toutes  parts,  mais  en  vain.  Ne  poll- 
vant  avancer , nous  revmmes  au  premier  endroit  ou  nous  avions 
couche  la  nu.t  pfocedente ; & k force  de  chercher  nous  trou- 
vames  des  coquillages  & quelques  plantes  marines,  qui  firent 
notre  fouper.  Nous  avions  un  cap  k doubler  qui  fe  divife  eit 
trois  pointes  ; nous  eflayames  plufieurs  jours  de  fuite  de  le 
depaffer ; mais  le  vent  contraire  nous  traverfa  de  telle  forte  , 
qu  apres  bien  des  efforts  nous  fumes  toujours  obliges  de  reve- 
nir  au  meme  endroit , ou  nous  fumes  retenus  ainfi  fort  long- 
temps.  Durant  ce  fejour  force  chacun  de  nous  s’indullria  a 
trouver  des  vivres.  Nous  fimes  rencontre  de  plulieufs  veaux 
marins  & de  quantite  de  moules.  Ce  retour  de  bonne  chere 
nous  confola  un  peu  de  la  perfoverance  du  mauvais  temps. 

Un  jour  que  nous  etions  difperfes  k terre  de  cote  & d’au- 
tre  , la  maree  plus  forte  qu’a  l’ordinaire  pouiTa  des  vagues  <i 
violentes  contre  nos  batiments  accrocWs  a leurs  harpons , 
quelles  remplirent  1’efquif  & le  coulerent  a fond : dedeuxhom- 
mes  qux  etoient  relies  deffus  l’un  fe  noya , & i’autre  fe  fau- 
va  avec  peine  a la  nage.  La  perte  de  Pefquif  nous  jeta  dans 
le  plus  grand  embarras.  La  berge  etoit  trop  petite  pour  nous 
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contenir  tous.  II  fut  decide  que  l’on  laifleroit  a terre  quatre  de 
nos  Mariniers  , 8c  on  choifit  ceux  qui  rendoient  le  moins  de 
fervice  dans  le  batiment.  On  leur  laifla  des  armes  8c  quelques 
munitions  pour  fe  tirer  d’affaire  comme  ils  pourroient.  Nous 
etions  tous  penetres  de  douleur  d’etre  obliges  d’en  venir 
la  j mais  il  n’y  avoit  pas  moyen  de  faire  autrement.  Nous  aban- 
donnames  done  ces  miferables  , qui  foutinrent  leur  infortune 
avec  adez  de  conftance  , 8c  qui  en  nous  voyant  partir,  crierent 
par  trois  fois  : Vive  le  Roi. 

II  ne  nous  reftoit  plus  qu’a  doubler  le  cap  qui  nous  avoit 
deja  donne  tant  de  peine ; nous  comptions  enfuite  nous  trouver 
bien  pres  de  la  cote  du  Chili.  Nous  elfayames ; mais  le  vent 

nous  fut  d contraire  8c  nous  donna  une  maree  d forte,  qu’il 

fallut  renoncer  encore  a l’efperance  de  doubler  le  cap  , 8c 
revenir  a notre  baie  , oil  nous  fumes  obliges  de  repofer  toute 

la  nuit  fur  nos  rames , n’ofant  aller  a terre , parce  que  les  dots 

y brifoient  avec  tant  de  violence  , que  e’eut  ete  nous  expo- 
fer  a une  perte  inevitable. 

II  y avoit  deja  plus  de  fix  femaines  que  nous  avions  quit- 
te  Fifle  le  Wager.  Nous  etions  fans  vivres  8c  fans  habits  ; il  ne 
me  reftoit  a moi  en  particulier  qu’une  vieille  chemife , une 
paire  de  culottes  , une  vede  8c  un  chapeau  , 8c  je  n’avois 
ni  bas  ni  fouliers.  Les  didicultes  qui  ne  cefloient  de  s’oppo- 
fer  au  defiein  que  nous  avions  de  doubler  le  cap , determine- 
rent  plufieurs  de  nos  gens  a propofer  qu’on  retournat  a l’ifle 
le  Wager.  Le  long  fejour  que  nous  avions  fait  dans  cette  ide 
nous  la  faifoit  regarder  a tous  comme  une  feconde  patrie , 8c 
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ies  incommodites  que  nous  avions  fouffertes  depuis  notre 
depart , nous  perfuadoient  que  nous  ferions  moins  mal  dans 
cette  ifle  que  par-tout  ailleurs.  D’abord  il  fut  quefiion  d’aban- 
donner  la  berge  St  de  faire  le  voyage  par  terre.  Un  peu  plus 
de  reflexion  nous  fit  comprendre  que  nous  ne  viendrions  ja- 
mais a bout  de  nous  frayer  un  chemin  praticable  a travers  les 
bois  St  les  marais  dont  cette  cote  efl  remplie.  Nous  nous  de- 
cidames  enfin  a retourner  par  mer  a Pifle  le  Wager.,  fans  au- 
tre efperance  que  dJy  finir  nos  malheureux  jours.  Des  que  nous 
eumes  pris  cette  refolution  , nous  fongeames  aux  miferables 
que  nous  avions  abandonnes.  Nous  jugeames  qu’il  valoit  au- 
tant  les  emmener  avec  nous  pour  p£rir  tous  enfemble.  Nous 
nous  mimes  a les  cbercher  ; mais  nous  ne  primes  jamais 
trouver  autre  chofe  qu’un  de  leurs  fufils  St  quelque  munition  ^ 
ce  qui  nous  donna  lieu  de  croire  que  vraifembiablement  ih 
etoient  mortsde  mifere.  N^ayant  plus  d’efperance  de  les  revoir, 
nous  travaillames  a faire  bonne  provifion  de  veau  marin  pour 
la  route.  Nous  tuames  entre  autres  une  femelle  qui  etoit  fur 
le  point  de  mettre  bas.  Je  mangeai  du  foie  de  cet  animal  , 
ce  qui  me  caufa  une  fievre  ardente  qui  fit  peler  mon  corps 
depuis  les  pieds  jufqifa  la  tete. 

Nous  partimes  pour  Pifle  le  Wager  vers  la  fin  de  Janvier 
1742.  Le  vent  St  la  pluie  nous  incommoderent  beaucoup  les 
trois  premiers  jours.  11  nous  fallut  tenir  la  mer  n’ayant  pour 
toute  nourriture  que  notre  veau  marin  3 qui  commen^oit  a fe 
pourrir.  Nous  d£barquames  le  quatrieme  jour  fur  une  cote  fort 
difficile*  J’etQis  encore  bien  malade  5 je  voulus  pourtant  aller  b. 
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terre.  La  foiblefle  de  mes  jambes  etoit  fi  grande  } qu’un  faux- 
pas  que  je  fis  me  precipita  d’une  roche  fur  une  autre , 6c  de  \h. 
dans  la  mer  , ou  je  faillis  me  noyer,  tant  je  fus  etourdi  de  ma 
chute.  De  la  en  continuant  notre  route  nous  efliiyames  des  tern- 
petes  prefque  continuelles.  Plus  dhine  fois  nous  nous  crumes  au 
moment  de  perir  , le  vent  nous  pouflant  avec  impetuofite  fur  le 
rivage  > oil  les  brifants  de  la  maree  fe  precipitoient  avec  un 
terrible  fracas.  Nous  arrivames  enlin  a une  des  Hies  ou  nous 
avions  deja  pris  terre.  Nous  comptions  y trouver  des  coquil- 
lages  en  abondance  } mats  il  y en  avoit  fi  peu  3 que  je  fus 
oblige  de  manger  un  vieux  morceau  de  cuir  de  veau  marin 
dont  je  m’etois  fait  des  fouliers.  Ma  faim  etoit  fi  extreme  que  je 
trouvai  ce  mets  excellent.  Nous  trouvames  dans  cette  ifle  un  ca- 
not  d’Indiens  qui  avoit  ete  abandonne;  nous  le  jugeames  proprea 
fuppleer  a la  perte  de  notre  efquif.  Nous  Pattachames  en  partant  a 
la  pouppe  de  notre  berge  ; 6c  apres  un  trajet  de  mer  aflez  court 
que  nous  fimes  a la  rame,  nous  decouvrimes  Pifie  le  Wager  , 6c 
nous  entrames  peu  de  temps  apres  dans  la  baie  de  Cheap. 

Nous  etions  tous  bien  affamds , n’ayant  mange  depuis  3 jours 
que  quelques  herbes  fauvages.  Apres  avoir  amarre  notre  berge  , 
notre  premier  foin  fut  d’aller  vifitex  nos  anciennes  cabanes. 
Nous  en  vimes  une  qui  etoit  foigneufement  ferrnee  > Sc  nous  la 
trouvames  remplie  de  quantite  de  fer  6c  autres  materiaux  en- 
leves  de  notre  vaifieau  echoue.  Nous,  conjedurames  que  depuis 
notre  depart  elle  avoit  ete  occupee  par  des  Indiens  5 6c  com- 
me  tous  ceux  que  nous  avions  vus  jufquesda  nous*  avoient  pa- 
tu  ignorer  Pufage  du  fer  Sc  n’en  faire  aotcun  c as  > nous  ju- 
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geames  que  ces  derniers  faifoient  quelque  trafic  avec  le$ 
Efpagnols.  En  cherchant  de  cote  6c  d^autre  nous  decouvrimes 
une  provifion  de  veau  marin  que  ces  Indiens  avoient  cachee 
dans  des  buiffoiis.  La  chair  etoit  fi  corrompue  que  tous  autres 
que  nous  n’auroient  pu  feulement  en  fupporter  Fodeur. 
Nous  nous  la  partageames  auffi-t6t , 6c  nous  la  mangeames 
de  grand  appetit. 

Les  quinze  premiers  jours  nous  foufFrimes  la  plus  grande  de 
routes  les  difettes,  les  mauvais  temps  nous  empechant  d’aller 
pecher  des  coquillages  j 6c  ne  trouvant  qu’avec  bien  de  la  di- 
fficulte  quelques  mechantes  herbes  que  nous  arrachions  de  de- 
iTous  les  rochers.  Quelques  pieces  de  boetif  que  nous  vimes 
Hotter  fur  les  eaux  furent  prefque  Funique  refiource  que  la 
Providence  nous  envoya.  Vers  la  mi  - Fevrier  arriverent  deux 
canots  d’Indiens.  Un  de  ces  gens-la  etoit  natif  de  Fifle  de 
Chiloe,  6c  parloit  un  peu  Fefpagnol.  Nous  lui  propofames 
de  nous  conduire  a cette  ille  , en  lui  promettant  pour  fes  pei- 
nes  de  lui  laiffer  a notre  arrivee  la  berge  avec  tout  ce  que  nous 
aurions  a bord.  L’Indien  y confentit  3 6c  tout  de  fuite  nous 
fimes  felon  notre  pouvoir  des  provifions  pour  ce  voyage.  La 
veille  de  notre  depart  un  de  nos  Mariniers  vola  les  habits 
d’un  de  fes  camarades , 6c  fe  fauva  dans  les  bois.  Nous  le 
cherchames  inutilement , 6c  nous  n’avons  plus  entendu  par- 
ler  de  lui.  Une  querelle  plus  dangereufe  s’eleva  entre  Mr. 
Cheap  6c  Mr.  Hamilton.  11  etoit  queftion  de  quelque  piece  de 
boeuf  que  ce  dernier  avoir  mangee  fans  en  faire  part  au  Capi- 
taine  5 qui  en  fut  fi  irrite  qu’il  menaga  Mr.  Hamilton  de  Fa- 


i- 


1 5 2 VOYAGE 

bandonner  dans  Pifle.  Heureufement  cette  difpute  nfeut 

point  de  fuite  , 6c  nous  partimes  le  6 Mars  1742. 

Au  bout  de  trois  jours  nous  arrivames  dans  line  grande 
baie  , ou  la  femme  de  notre  Indien  £toit  dans  fa  cabane 
avec  deux  enfants.  Nous  fejournames  dans  cette  petite  habi- 
tation deux  fois  vingt  - quatre  heures  , apres  quoi  nous  nous 
embarquames  avec  notre  guide  , fa  femme  6c  fes  enfants. 
Nous  nous  trouvames  bientot  a Fembouchure  d’une  riviere  qu’il 
falloit  franchir.  Nous  fatiguames  depuis  huit  heures  du  ma- 
tin jufqu’a  fix  heures  du  foir  , a vaincre  la  violence  de  fon 
courant.  Nous  etions  fi  extenues  par  la  difette , qu’un  de 
nos  gens  en  mourut  dans  Fapres  - midi.  Nous  fortunes  de 
cette  terrible  embouchure  prefque  morts  de  fatigue  6c  d’ina- 
nition ; 6c  quand  nous  fumes  a terre  3 nous  trouvames  du  pour- 
pier  fauvage  avec  quelques  moules  , dont  nous  fimes  no- 
tre fouper. 

Dans  la  journee  le  Capitaine  avoir  fait  une  a&ion  qui  avoit 
revoke  toute  la  compagnie.  Tandis  que  nous  etions  a nous 
morfondre  pour  pafler  la  riviere  5 fans  avoir  rien  a manger  , 
il  avoit  tir6  devant  tout  le  monde  un  gros  morceau  de 
veau  marin  qu’il  avoit  mange  de  tres-bon  appetit , fans  dai- 
gner  en  oifrir  la  moindre  chofe  a aucun  de  nous  3 qui  mou- 
rions  de  faim.  Le  foir  j’entendis  nos  gens  qui  murmuroient 
beaucoup  de  cette  indignite , 6c  qui  difoient  qu’on  feroit 
bien  de  fe  delivrer  du  Capitaine  6c  de  Fabandonner.  Des 
qu’il  fut  jour  notre  Indien  partit  avec  fa  femme  6c  fes  enfants 
pour  nous  alter  chercher  du  veau  marin.  II  nous  defigna  un 

endroit 
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endroit  ou  nous  pourrions  trouver  des  coquillages.  Nous  y fu- 
mes avec  notre  berge.  Des  que  nous  eumes  mis  pied  a ter- 
re  , nous  nous  difperfames  pour  faire  la  provifion  la  plus  abon- 
dante.  Aufli-tot  fix  de  nos  gens  qui  s’etoient  donnes  le  mot , 
rentrerent  dans  la  berge  , mirent  en  mer  , 6c  nous  ne  les 
avons  jamais  revus. 

Nous  reftions  cinq,  y compris  le  Capitaine  , fans  armes , fans 
habits  , fans  reffource  aucune  dans  un  defert  qui  n’etoit  que 
bois  6c  rocher.  Ce  moment,  la  plus  terrible  epoque  de  notre  vie, 
ne  nous  annonga  d’abord  pour  Pavenir  que  Paflemblage  de 
tous  les  maux.  Nous  tachames  de  nous  armer  de  force  6c  de 
courage  pour  ne  pas  fuccomber  au  defefpoir  que  nous  infpiroit 
le  cruel  abandon  ou  nous  nous  voyions.  Au  bout  de  quelque 
temps  nous  appergumes  un  bateau  en  mer.  Nous  accourumes 
fur  le  rivage  faifant  des  fignes  avec  nos  chapeaux.  Nous  atta- 
chames  un  mouchoir  au  haut  d’un  long  baton ; nous  fimes 
tant  de  mouvements  que  le  bateau  approcha , mais  fans  pou- 
voir  prendre  terre  a caufe  de  la  forte  maree.  II  declina  vers 
1 ouefl: , nous  le  fuivimes  , 6c  enlin  nous  eumes  la  confolation 
de  le  voir  aborder.  Cetoit  notre  Indien  6c  fa  femme  , qui 
nous  avoient  quittes  depuis  quelques  jours  pour  nous  aller 
chercher  des  vivres*  Ils  avoient  laifle  aupres  de  nous  un  jeune 
Indien  que  nos  gens  de  la  berge  avoient  emmene  avec  eux 
pour  leur  fervir  de  guide.  Ces  bonnes  gens  ne  le  retrouvant 
plus , s’imaginerent  que  nous  Pavions  tue ; 6c  craignant  pour 
eux-memes  un  femblable  fort , ils  fe  lamentoient  de  la  maniere 
la  plus  touchante.  Nous  n’oubliames  rien  pour  les  guerir  de 
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leurs  apprehenfions , en  les  affurant  fort  quhl  n’arriveroit  au~ 
cun  mal  a leur  camarade  , quo  nos  gens  ne  l’avoient  emmene 
que  pour  arriver  plus  Cement  a Pifle  de  Chiloe ; 6c  que  nous 
aurions  pour  eux  toute  forte  d’amitie , pourvu  qu’ils  voulu- 
ftent  nous  rendre  le  meme  fervice. 

Nos  difcours  6c  nos  protections , qui  avoient  fair  de  la 
fincerire,  les  perfuaderent.  Us  tirerent  leur  canot  a terre  , 6c 
nous  firent  fejourner  quinze  jours  dans  cet  endroit , en  nous 
annoncant  l’arrivee  de  quelques  autres  Indians  qui  avoient  pro- 
mis  de  les  y venir  joindre.  Le  peu  de  vivres  qu’ils  avoient 
apporte  fuffifoit  a peine  a nous  empecher  de  mourir  de  faim. 
La  femme,  qui  etoit  une  habile  plongeufe,  alloit  de  temps 
en  temps  nous  chercher  des  coquillages  6c  du  poifion  dans 
le  fond  des  eaux.  Nous  fumes  ainfi  nourris  tres  - frugalement 
jufqu’a  Farrivee  des  Indiens  qu’on  nous  avoit  annonces.  Ils 
nous  apporterent  du  veau  marin;  6c  dans  une  chafle  qidils 
firent  le  lendemairi  de  leur  arrivee  , ils  tuerent  plus  de  trois 
cents  oifeaux  fauvages.  Tant  que  cette  provifion  dura , nous 
fumes  tres-bien  nourris  j mais  il  nous  fallut  acheter  cet  avanta- 
ge  par-  la  dependance  ou  nous  tenoient  nos  Indiens , qui  etant 
alors  le  plus  grand  nombre , fe  regardoient  comme  nos  mai- 
tres  , 6c  exigeoient  de  nous  une  foumiffion  fans  referve. 

ils  ont  une  maniere  de  pecher  qui  eft  afiez  particuliere. 
Us  entrent  dans  Peau  prefque  jufqu’aux  epaules  , 6c  y eten- 
dent  leurs  filets , qui  font  fort  courts.  Ils  font  armes  chacun 
d’un  baton  dont  ils  frappent  le  poiffon  lorfqu’il  faute , 6c  le 
precipitent  ainfi  dans  leurs  filets.  Ils  ont  des  chiens  drefies 
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pour  aller  a l’eau , lefquels  a force  d’aboyer  effraient  le  poi- 
ffon  & le  chaffent  dans  les  filets  : il  y a meme  de  ces  chiens 
qui  plongent  & qui  prennent  le  poiffon  dans  1’eau.  Leur  fa- 
90n  d’attraper  les  veaux  marirts  n’eft  pas  moins  finguliere. 
Ils  n’ofent  les  attaquer  en  face  , parce  que  ces  animaux 
font  fort  hardis  , & fe  defendant  en  defefperes  ; mais  ils 
coulent  le  long  du  rivage  avec  leurs  canots ; & lorfqu’ds  ap- 
percoivent  des  veaux  matins  a terre  , ils  vont  les  furprendre 
par  derriere,  fondent  deffus,  &les  affomment  a coups  de  ma- 
ifue.  Ils  favent  auffi  les  prendre  dans  Peau.  Pour  cela  ils 
ont  une  elpece  de  grand  fac  fait  de  peau  de  veau  marin , 
dont  Pouverture  eft  fort  large  , & fe  ferme  avec  une  corde 
dont  le  bout  eft  fortement  attache  fur  le  rivage.  Un  Indien 
entre  dans  l’eau  prefentant  Pouverture  de  ce  fac  au  veau  ma- 
rin ; un  autre  Indien  qui  eft  fur  le  rivage  epouvante  Pani- 
mal.  Celui-ci  ne  manque  point  de  fauter  contre  fon  agrefleur  ; 
il  tombe  dans  le  fac  , qui  fe  ferme  auffi-tot,  & il  fe  trouve 
pris. 

Il  y a dans  ces  cantons  une  tres  - grande  abondance  d’oi- 
feaux  fauvages , parmi  lefquels  on  diftingue  une  efpece  d’oie 
qui  ne  vole  point  , mais  qui  court  aufli  vite  fur  les  eaux 
que  les  autres  volent.  Cet  oifeau  a un  duvet  tres-fin , que 
les  femmes  indiennes  filent.  Elies  en  font  des  couvertures 
qu  elles  vendent  aux  Efpagnols.  J’en  ai  vu  qui  etoient  fort  bel- 
les. Pour  prendre  ces  oifeaux , les  Indiens  vont  la  nuit  fur  le 
rivage.  11s  portent  avec  eux  une  ecorce  d’arbre , qui  quand  elle 
eft  bien  feche , brule  comme  de  la  chandelle.  Ils  en  font  des 
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torches  qu’ils  allument.  Les  oifeaux  eblouis  de  cette  clart£ 
reftent  immobiles  3 & fe  laiflent  aflommer  a coups  de  baton. 

II  y a ici  difterentes  nations  d’Indiens.  Les  uns  fe  nomment 
Patagons  3 les  autres  Coucous  3 Sc  les  autres  Chonas.  Les  Cou- 
cous font  ceux  avec  qui  nous  avons  le  plus  vecu.  Leur  natu- 
rel  eft  aflez  doux  5 mais  leur  groftierete  eft  extreme.  Ils  font 
dhine  falete  a faire  horreur.  Les  poux  qui  les  couvrent  font  pour 
eux  un  mets  fort  delicat.  Je  vis  un  jour  la  femme  favorite 
d’un  de  ces  Indiens  ( car  ils  en  ont  plufieurs ) qui  tiroit  les 
poux  de  la  tete  d’un  de  fes'  enfants  : elle  les  mettoit  a part 
dans  une  coquille.  Je  voulus  en  favoir  la  raifon  3 & j’appris  que 
c’etoit  pour  en  regaler  fon  mari.  Ils  mangent  prefque  toute 
leur  viaride.  rotie.  Ils  Pembrochent  a un  long  baton  y dont 
la  pointe  eft  fichee  en  terre  vis-a-vis  du  feu  ; ils  tournent 
continuellement  le  baton  par  Pautre  bout.  Pour  arrofer  leur 
rod  ils  mettent  un  morceau  de  graifle  dans  la  bouche  d5un 
de  leurs  enfants  qui  la  mache ; Sc  a mefure  qu’elle  fe  fond  3 il 
la  crache  contre  la  viande.  Nous  fupportions  fans  peine 
ces  mal-propretes  y qui  en  toute  autre  circonftance  nous  au- 
roient  fait  mal  au  coeur:  trop  heureux  d’avoir  a ce  prix  de 
quoi  vivre. 

Ces  Indiens  font  fort  libres  dans  le  commerce  des  fem- 
mes j ne  faifant  aucun  fcrupule  d’habiter  avec  leurs  foeurs 
& leurs  propres  filles  y Sc  d’epoufer  la  mere  Sc  la  fille  tout 
enfemble.  Je  n’ai  jamais  pu  rien  comprendre  a_  leur  Reli- 
gion. Ils  ont  de  certaines  fetes  quhls  folemnifent  d’une  manie- 
.re  etrange.  Us  fe  raftemblent  tous  dans  la  plus  grande  de 


A LA  MER  DU  SUD.  157 

leurs  cabanes  , ou  ils  appretent  quantite  de  vivres.  Tandis  que 
les  uns  depecent  les  viandes  Sc  les  font  rotir , les  autres  chan- 
tent,  fifflent  , Sc  font  des  cris  qui  nous  epouvantoient  avant 
que  nous  y fuhions  accoutumes.  Quelques  uns  tombent 

dans  des  convullions  effroyables  ; dans  ces  acces  de  fre- 

nefie  ils  prennent  des  tifons  ardents  , Sc  menacent  de  tout 
rnettre  en  feu.  Tandis  qu’ils  fe  demenent  en  vrais  pofledes , 
les  autres  prennent  je  ne  fais  quelle  peinture  dont  ils  bar- 
bouillent  le  vifage  de  tous  les  adiflants.  Ils  nous  barbouilloient 
nous-memes  fans  que  nous  ofallions  faire  mine  de  les  en  empe- 
cher.  11  ell  impolfible  de  decrire  toutes  les  extravagances 

qu’ils  font  dans  les  fureurs  de  leur  enthouliafme.  Apres  que  les 
hommes  ont  fini , vient  le  tour  des  femmes,  qui  encherilfent  fur 
les  folies  de  leurs  maris.  Ces  acces  de  fureur  ne  les  prennent 
ordinairement  que  lorfqu’ils  ont  amalfe  beaucoup  de  vivres , Sc 
les  tiennent  une  femaine  entiere ; j’ai  vu  une  femme  qui  fut 
en  convuliion  durant  quinze  jours  fans  difcontinuer.  Leurs 
chanfons  font  lamentables  Sc  lugubres.  Leurs  cris  furpalfent 
tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  effrayant. 

Ces  Indiens  font  de  moyenne  taille.  Ils  jouifient  d^une  fan- 
*te  fort  conllante , Sc  font  extraordinairement  robulles.  Ils 
n’enterrent  point  leurs  morts , mais  ils  les  placent  fur  des 
echafauds  hauts  de  fix  pieds,  en  leur  donnant  la  meme  atti- 
tude que  les  enfants  ont  dans  le  ventre  de  leur  mere.  Nous 
avons  rencontre  en  divers  endroits  de  ces  echafauds  ou  il  y 
avoit  deux  Sc  trois  corps  , rarement  davantage.  Leur  langue 
eft  fort  rude  , Sc  abonde  en  afpirations  fortes  dont  la  pro- 
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nonciation  eft  tres  - gutturale.  Leurs  canots  font  conftruits 
avec  des  planches  aftermies  enfemble  par  des  cuirs  epais.  Leur 
grandeur  ordinaire  eft  de  trois  planches  , une  qui  fait  le  fond 
Sc  les  deux  autres  les  cotes.  II  y en  a de  plus  fpacieux  qui  ont 
cinq  planches.  Leur  habillement  eft  le  meme  que  celui 
des  autres  Indiens  que  nous  avions  vus  dans  les  commen- 
cements a Pifle  le  Wager.  Leurs  femmes  n’ont  qu’un  morceau 
de  toile  ou  d’etofte  autour  de  la  ceinture.  Toutes  leurs  armes 
confident  en  des  dards  faits  d’os  de  poiflon  , qufils  lancent 
avec  beaucoup  d’adrefle  , fans  manquer  prefque  jamais  leur  but. 
Vers  la  mi-Mars  nous  nous  embarquames  avec  nos  Indiens. 
Ils  voulurent  abfolument  nous  feparer  ; Sc  afin  d’etre  plus  mai- 
tres  de  nous , ils  nous  diftribuerent  cinq  que  nous  etions  dans 
cinq  canots  differents.  Mr.  Elliot  notre  Chirurgien  3 que  les  fati- 
gues Sc  le  defaut  de  nourriture  avoient  mis  aux  abois,  fans 
qu’il  nous  fut  polfible  de  le  retablir  , mourut  le  lendemain. 
Le  troifieme  jour  nous  nous  trouvames  a Pembouchure  d’u- 
ne  riviere  tres-rapide  qui  fe  jette  dans  la  mer  par  plufieurs 
branches.  Nous  mimes  trois  jours  a la  pafler  ; Sc  nous  n’eu- 
mes  tout  ce  temps  - la  pour  nourriture  qu’une  certaine  plan- 
te  que  les  Indiens  nomment  panque , Sc  dont  ils  font  beau- 
coup  de  cas.  Le  maitre  du  canot  oil  j’etois  me  fit  travailler 
fans  management  , quoique  je  fufie  dans  un  etat  qui  ne  nften 
laifloit  guere  les  forces.  II  me  mit  d’abord  a la  rame  , mais 
voyant  que  mes  bras  fe  refufoient  a ce  mouvement,  il  me 
chargea  de  vuider  le  canot,  ou  Peau  entroit  fi  abondammenf 
que  j’avois  beaucoup  de  peine  a le  tenir  a fee. 
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Lorfque  nous  eum£s  depaffe  la  riviere , nos  Indiens  tirerent 
leurs  canots  a terre  jufqu’auprbs  d’un  bois  ou  nous  paffa- 
mes  la  nuit.  Le  lendemain  nous  nous  mimes  en  route  trainant 
apres  nous  nos  canots.  Jamais  voyage  ne  fut  plus  fatigant. 
11  nous  fallut  faire  huit  milles  a travers  les  bois  , fur  un  ter- 
rein  marecageux  oil  nous  enfoncions  quelquefois  jufqu’au 
genou  5 6c  en  enfongant  nous  rencontrions  des  racines  d?ar- 
bres  qui  nous  dechiroient  les  pieds  , car  nous  n’avions  ni 
fouliers  ni  bas.  Nos  habits  confiftoient  en  quelques  me- 
chantes  guenilles  pourries  fur  nos  corps  & pleines  de  vermi- 
ne.  Avec  cela  pas  un  morceau  a manger.  Nous  arrivames  en- 
lin  a Fembouchure  d’une  feconde  riviere;  nous  mimes  nos 
canots  a dot  , & nous  la  paflames  avec  aflez  de  facilite  ; 
apres  quoi  nous  nous  retrouvames  en  mer. 

Quoique  nous  fuifions  fi  foibles  que  nous  avions  peine  a 
nous  tenir  fur  nos  jambes , nos  Indiens  ne  laiderent  pas  de 
nous  condamner  a la  rame , & il  fallut  s’y  foumettre  bon  gre 
malgre.Ilsreglerent  tellement  les  chofes , qu’en  nous  donnant  la 
meilleure  part  a la  peine,  nous  etions  toujours  les  plus  mal 
partages  du  cote  des  vivres.  Ils  nous  traitoient  avec  un  defpo- 
tifme  tres-fier  , & nous  dependions  tellement  d’eux  qu?il  fal- 
loit  en  palfer  par  tout  ce  qu’ils  vouloient.  L5efpoir  d’arriver 
bientot  fur  les  terres  des  Efpagnols  nous  faifoit  fupporter 
leurs  dures  manieres  avec  la  plus  grande  refignation. 

Chemin  faifant  nous  rencontrames  d’autres  Indiens  qui  nous 
apprirent  que  peu  de  temps  auparavant  un  vaifleau  avoit 
aborde  a cette  cote,  Sur  la  defcription  qifils  nous  en  hrent 
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nous  jugeames  que  le  vaifleau  etoit  anglois ; 8c  effe&ivement 
nous  avons  appris  depuis  par  des  Efpagnols  que  Mr.  Anfon 
avoir  faits  prifonniers  , que  la  flute  Anna  avoit  jete  Pancre 
dans  ce  parage  ^ 8c  qiPelle  etoit  partie  de  la  bientot  apres 
pour  aller  rejoindre  le  chef  d’efcadre.  Nous  efluyames  en 
route  des  vents  forts  qui  nous  mirent  en  grand  danger.  Le 
canot  oil  j’etois  me  faifoit  craindre  a tout  moment  de 
couler  a fond  , etant  fi  mauvais  , 8c  battu  fi  violemment 
par  la  maree  5 que  je  regarde  comme  un  prodige  qu’il 
ne  fe  foit  pas  entr’ouvert  mille  fois. 

Nous  arrivames  enfin  a Pifle  de  Chiloe  habitee  par  des  In- 
diens  8c  des  Efpagnols  j 8c  en  y debarquant  nous  eprouvames 
ce  foulagement  de  coeur  qiPopere  Pidee  d’un  repos  prochain 
apres  de  longues  fouffrances.  Nous  etions  a la  fin  de  Juin  j 
8c  quoique  cette  ifle  ne  foit  qu’a  quarante-trois  degres  de 
latitude  fud  , il  y faifoit  un  froid  extraordinaire.  Le  lende- 
main  de  notre  arrivee  il  tomba  beaucoup  de  neige.  Nous 
fumes  fi  penetres  du  froid  ? que  nous  faillimes  a en  mourir. 
Celui  qui  en  fouffrit  davantage  fut  le  Capitaine  Cheap  > qui 
depuis  long  - temps  etoit  fort  malade.  Le  meme  jour  le  chef 
de  nos  Indiens  nous  mena  chez  un  de  fes  amis.  Il  etoit  nuit 
lorfque  nous  y arrivames , 8c  tout  le  monde  etoit  deja  cou- 
che  8c  endormi.  Notre  Indien  nous  demanda  un  fufil  8c  en 
tira  un  coup  en  Pair.  Au  bruit  de  cette  arme  a feu  3 auquel 
les  peuples  de  ce  canton  ne  font  point  accoutumes  5 1 alar- 
rtie  fut  univerfelle  dans  Phabitation.  Tous  les  Indiens  forti- 
rent  de  leurs  cabanes  , 8c  fe  fauverent  dans  les  bois  fort 

epouvantes. 
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epouvantes.  Un  moment  apres  un  de  ces  bonnes  gens  cria  de 
loin  pour  nous  demander  fi  nous  etions  Chretiens.  Notre 
Cacique  repondit  qu’oui , Sc  fe  lit  connoitre.  Alors  toute 
peur  cefia,  tout  le  monde  revint,  Sc  on  nous  regala  d’un  bon 
iouper  confidant  en  poiflon  fee,  du  bouillon  Sc  des  patates. 
Apres  le  fouper  ils  nous  conduifirent  a un  autre  village  , ou 
notre  Cacique  eveilla  un  habitant  de  fa  connoifiance  , Sc  lui 
fit  ouvrir  la  porte  pour  nous  donner  afyle. 

Le  trifle  etat  du  Capitaine  Cheap , qui  etoit  mourant  , 
toucha  de  compafiion  les  Indiens  de  cette  cabane.  Ils  en 
prirent  un  foin  particular.  Ils  lui  firent  un  lit  de  peaux  de 
mouton ; ils  l’approcherent  du  feu.  Ses  jambes  etoient  extre- 
mement  enflees  , Sc  fon  corps  etoit  fi  extenue  , qu’il  n’avoit 
que  la  peau  fur  les  os.  Ces  bons  Indiens  n’avoient  alors 
dans  leur  cabane  qu’un  peu  d’orge  ; ils  nous  en  firent  un 
gateau  qui  nous  parut  la  meilleure  chofe  du  monde , parce 
qu’il  y avoit  bien  long-temps  que  nous  n’avions  mange  de 
pain.  Quoiqu’il  fut  nuit  ils  allerent  chercher  du  mouton  dans 
le  village  3 ils  nous  en  firent  du  bouillon  , 6c  y joignirent 
des  oeufs  Sc  des  topinambours.  Le  Capitaine  prit  du  bouillon  , 
& commenga  a fe  trouver  un  peu  mieux.  11  fut  heureux  d’a- 
voir  rencontre  dans  ces  Indiens  des  hommes  capables  de  cha- 
rite  & d attention  ; car  il  n’avoit  pas  pour  deux  jours  de  vie. 

Le  jour  fuivant  plufieurs  femmes  du  village  vinrent  nous 
rendre  vifite.  Chacune  d’elles  apportoit  un  plat  de  fa  fagon , 
Sc  nous  eumes  bientot  du  mouton,  des  poules  Sc  des  poulets 
en  abondance.  L’apres  midi  il  yint  autant  d’hommes  que  la 
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cabane  en  pouvoit  contenir.  Ils  nous  apporterent  de  grands 
flacons  d’une  liqueur  qu’ils  font  avec  de  Forge  , & qu’ils  nom- 
ment  chica.  Toutes  ces  honnetetes  nous  firent  prefque  ou- 
blier  nos  maux.  Nous  nous  livrames  a la  joie  que  ces  bons 
Indiens  tachoient  de  nous  infpirer  en  nous  apportant  fans 
cede  de  nouveaux  mets.  11  n’y  eut  que  des  habits  dont  ils  ne 
purent  nous  faire  prefent,  en  ayant  a peine  le  necedaire  pour 
eux-memes. 

Ils  avoient  depeche  un  expres  au  Corregidor  efpagnol  pouf 
lui  donner  avis  de  notre  arrivee.  Au  retour  de  Fexpres  > ils 
vinrent  nous  avertir  qu’on  alloit  nous  conduire  dans  un  en- 
droit  ou  il  y avoit  des  Efpagnols  charges  de  nous  rece- 
voir.  lis  nous  menerent  en  effet  dans  une  cabane  eloignee , oil 
nous  trouvames  un  Odicier  qui  nous  requt  poliment.  11  etoit 
accompagne  d’une  garde  nombreufe  pour  nous  efcorter  juf- 
qu’a  la  ville  de  Cadro,  oil  le  Corregidor  fait  fa  refidence. 

Avant  de  nous  y conduire  on  nous  confina  dans  une  vilaine 
chaumiere  ouverte  de  toutes  parts,  oil  nous  fumes  etroite- 
ment  gardes  par  des  Soldats  qui  n’etoient  pas  a beaucoup 
pres  fi  humains  que  nos  Indiens,  Nous  y padames  pludeurs  jours 
fort  mal  a notre  aife  , n’ayant  ni  lits , ni  habits  , ni  couvertures, 
Un  nombre  prodigieux  de  gens  venoit  nous  confiderer  dans 
notre  chaumiere  , mais  pas  un  d’eux  n’ofoit  approcher , parce 
que  nous  etions  to  us  converts  de  poux.  11  n’y  avoit  que  nos 
bons  Indiens  qui  ne  cedbient  pas  de  venir  nous  rendre  leurs 
foins  j 8c  de  nous  apporter  des  vivres.  Sans  eux  nous  aurions 
ete  bien  a plaindre  3 car  les  Efpagnols  n’avoient  aucune  piti^ 
de  nous. 
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Un  jour  nous  regimes  la  vifite  d’un  J&iiite  qui  nous  an 
porta  une  bouteille  d’eau-de-vie  dont  il  nous  fit  boire  I 
chaoun  un  coup.  II  remarqua  que  j’avois  une  montre , dont 
Mr.  Elhot  m’avoit  fait  prefentavant  de  mourir.  II  me  deman- 
da  a la  voir  ; & apres  Pavoir  examinee,  il  me  propofa  de  la 
ui  vendre  , ou  de  la  troquer  contre  une  autre  qu’il  avoit 
qu.  etoit  vieille  & mauvaife.  Comme  nous  n’ignorions  pai! 
le  grand  credit  que  ces  Peres  ont  parmi  les  Catholiques,  Mr 
Cheap  me  confeilla  de  lui  donner  ma  montre  en  prkfcnt  & 
je  e fis  fans  Wfiter.  Le  Jefuite  ne  fut  pas  ingrat.  A peine  nous 
eut-il  quittes  , qu’il  m’envoya  deux  paires  de  fouliers , une 
piece  de  grolfe  toile  pour  me  faire  des  chemifes,  & une  cou- 
verture  a Pindienne  qui  avoit  un  trou  dans  le  milieu  pour  y 
paffer  la  tete , felon  I’ufage  du  pays.  P Y 

Le  temps  etant  venu  de  nous  mener  k Caftro  , on  fit 
en  lone  que  nous  n’y  arrivaffions  que  de  nuit.  Lorfque 
nous  fumes  ^ pres  de  la  ville,  on  nous  dtfendit  d’avancer  juf- 
qa  a ce  qu  on  eut  donne  avis  de  notre  arrivee  a l’Officier 
commandant.  Un  moment  apres  une  forte  garde  de  Soldats  ar- 
mes  de  piques  vint  nous  prendre  pour  nous  faire  monter  la 
montagne  qu.  touche  la  ville.  Toutes  ces  fagons  myftdrieufcs 
nous  avoient  fait  croire  que  nous  allions  entrer  dans  une 
place  de  guerre  des  mieux  forties;  mais  en  approchant 
nous  vimes  qu’.l  n’en  6toit  rien.  On  nous  conduifit  chez  le  Cor- 
legidor.  Nous  trouvames  un  vieux  Gentilhomme  convert 

' im  grand  manteau^  d’une  vieille  perruqiie  i nceuds, 

& portant  une  tres-longue  epee  3 qui  nous  regut  avee  autantde 
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fierti  qu’auroit  pu  faire  un  Prince  au  milieu  de  fa  Cour. 

II  nous  mena  tout  de  fuite  au  College  des  Jefuites;  & ayant 
fait  appellerle  Principal,  illui  dit : „ Je  vous  prie  , mon  Pefe, 
„ de  voir  fi  ces  gens  - ci  font  Chretiens  ou  non.  „ Et  incon- 
tinent  apres  il  nous  quitta. 

Les  Jefuites  nous  intro duifirent  dans  une  chambre  a deux 
lits.  On  en  donna  un  au  Capitaine , & l’autre  fut  pour  Mr. 
Byron  & moi.  Us  nous  donnerent  fort  bien  a fouper.  Tout 
y fut  propre  Sc  decent  > St  nous  y bumes  de  tres-bon  vin.  En 
allant  nous  coucher  nous  trouvames  chacun  une  chemife 
blanche  , des  draps  blancs , Sc  de  bons  lits ; ce  qui  me  procura 
la  meilleure  nuit  que  j’aie  eue  de  ma  vie.  Le  lendemain  je 
jetai  au  feu  toutes  mes  guenilles  de  peur  qu’elles  nhnfe&aflent 
l’en droit.  Nous  demeurames  plus  de  huit  jours  chez  les  Jefuites  , 


& nous  resumes  d’eux  toute  forte  de  bons  traitements. 

Le  Gouverneur  , qui  demeuroit  a Chaco  au  nord  de  Me  , 
nous  envoya  chercher  par  fon  fils  avec  des  gardes.  A notre 
depart  de  Caftro  le  ceremonial  fut  de  meme  qu’a  notre  arri- 
ve. On  nous  conduifit  de  nuit  St  avec  toute  forte  de  precau- 
tions , hors  de  la  ville  jufqu’k  la  maifon  d’un  Fermier  > oh  nous 
trouvames  le  fils  du  Gouverneur  qui  nous  regut  fort  bien. 
Le  lendemain  nous  traverfames  le  pays  a cheval  jufqu’a  une 
baie  ou  nous  trouvames  des  canots  tout  prets  pour  nous 
tranfporter.  Dans  trois  jours  nous  arrivames  a une  autre  pe- 
tite baie  qui  eft  pres  de  la  ville  de  Chaco.  On  depecha  de  la 
un  Soldat  au  Gouverneur  pour  Finformer  de  notre  arrivee.  II 
donna  ordre  qu’on  ne  nous  fit  entrer  que  de  nuit , ce  qui  fut 
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execute.  Lorfqu’on  nous  conduifit  le  foir  au  Gouvernement , 
nous  pafiames  entre  deux  files  de  Soldats  tenant  chacun  une 
meche  allumee  d’une  main  5 8c  une  vieille  arquebufe  de  Pau- 
tre  : on  n’a  point  dans  ce  pays  d’autres  armes  a feu.  Le  Gou- 
verneur  nous  regut  dans  une  falle , afiis  au  bout  d’une  grande 
table  couverte  d’un  tapis  rouge.  II  s’entretint  avec  nous  par  le 
moyen  de  fon  Interpreter  qui  etoit  anglois  ne  a Falmouth. 
Nous  lui  apprimes  qu’avant  d’arriver  a Chiloe  Mr.  Hamil- 
ton avoit  ete  fepare  de  nous  dans  un  canot  d’Indiens , 8c 
que  nous  voudrions  bien  qu’il  eut  la  bonte  d’ordonner  des 
perquifitions  pour  favoir  ce  qu’il  etoit  devenu.  II  commanda  au- 
ifi-tot  a notre  Cacique , qui  ne  nous  avoit  point  quittes  juf- 
ques  - la  5 d’aller  chercher  Mr.  Hamilton  > 8c  dele  ramener.  Le 
Cacique  executa  pon&uellement  fes  ordres  > 8c  quelques  jours 
apres  nous  eumes  la  fatisfa&ion  de  revoir  notre  camara- 
de  , 8c  de  nous  trouver  tous  quatre  reunis. 

II  s’en  faut  bien  que  Pifle  de  Chiloe  foit  auifi  fertile  que 
le  pretend  le  voyageur  Shelvocke  , qui  a ofe  la  comparer 
a Pifte  de  Wight.  Chiloe  eft  un  des  plus  mauvais  pays  de 
PAmerique , 8c  je  ne  connois  aucune  colonie  efpagnole  auifi  re- 
ferable que  celle-ci.  Le  climat  eft  humide  8c  mal-fain.  II  y a tres- 
peu  de  froment , parce  que  les  pluies  continuelles  le  font  pour- 
rir  en  terre.  Le  pain  que  Pon  mange  eft  fait  de  farine  de  to- 
pinambour  : il  eft  vrai  que  ce  fruit  eft  ici  de  meilleure  quali- 
te  qu’en  aucun  autre  endroit , 8c  il  y en  a grande  abondance. 
L’orge  eft  fort  commun  j on  s’en  fert  pour  faire  cette  li- 
queur que  Pon  nomme  chica  5 on  en  fait  auifi  des  gateaux 
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qui  font  aflez  bons.  Les  autres  mets  font  le  poiffon  6c  les  co- 
quillages  3 le  cochon  , dont  la  chair  eft  fort  fucculente  3 6c  dont 
on  fait  d’excellents  jambons.  II  y a quelques  moutons,  quel- 
ques  vaches  3 6c  des  chevaux.  Le  defaut  de  paturages  empe- 
che  d’elever  de  ces  animaux  en  grand  nombre  3 Sc  ils  font 
tous  d’une  maigreur  extraordinaire. 

Les  habitants  font  tous  fort  pauvres.  Leurs  maifons  font  de 
fimples  cabanes  couvertes  de  chaume  , Sc  fans  cheminee  : ils 
fe  contentent  d’allumer  du  feu  au  milieu , Sc  ils  en  font  quit- 
tes  pour  etre  aveugles  par  la  fumee.  Le  Gouverneur  lui-me- 
me  ne  fe  chauffe  pas  avec  plus  de  commodite ; Sc  fa  maifon  3 
quoiqu’un  peu  plus  honnete  que  les  autres , if  a point  de 
cheminee.  Tout  le  monde  s’habille  dhme  etoffe  grolliere  que 
Ton  nomme  drap  du  Perou ; 6c  il  n’y  a que  les  perfonnes  de 
diftindtion  qui  portent  du  linge.  On  regoit  ces  marchandifes 
d’un  vaiffeau  de  Lima  qui  , arrive  a Chaco  une  fois  tous  les 
ans  , Sc  qui  vient  y charger  des  jambons  Sc  du  bois  de  fa- 
pin  dont  cette  ifte  eft  prefque  entierement  couverte.  L’herbe 
du  Paraguai  eft  ici  fort  commune.  On  la  tire  du  Paraguai 
meme,  6c  on  la  prend  comme  du  the.  Cette  boiffon  eft  tres- 
ordinaire  dans  tout  le  Perou  6c  au  Chili.  Les  Efpagnols  de  Chi- 
loe  parlent  tous  le  langage  indien.  II  eft  fort  different  de  ce- 
lui  des  Patagons  y Coucous  , 6c  autres  Indiens  avec  qui  nous 
avons  vecu  depuis  notre  naufrage.  II  a beaucoup  d’energie 
6c  de  douceur  3 6c  on  lui  donne  la  preference  fur  Pefpagnoi 
meme. 

11  y a a Chaco  un  excellent  havre  j mais  Pentree  eft  fort 
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dangereufe  pour  les  vaiffeaux  , y ayant  dans  le  milieu  un  ro- 
cher  cache , & le  flux  de  la  marSe  y donnant  avec  beau- 
coup  de  violence.  La  ville  n’eft  qu’un  amas  de  mcchantes  chau- 
mieres  difperfees  9a  & la,&  en  tres-petit  nombre.  Au  bout  de 
la  ville  du  cote  de  la  mer  eft  un  fort  de  terre  entoure  d un 
folIS  & d’une  paliflade , avec  treize  canons,  dont  quatre  font 
pointes  vers  la  terre  , & neuf  contre  la  mer.  Un  Capitaine 
qui  eft  en  meme  temps  Gouverneur  , un  Major,  un  Enfei- 
gne  & huit  Soldats  , compofent  toute  la  garnifon.  II  y a a 
deux  lieues  au  nord  eft  de  cette  place  l’ifle  de  Calabucco , ou 
refide  pareillement  un  Capitaine  Gouverneur  avec  une  gar- 
nifon moindre  que  celle  de  Chaco. 

Nous  vimes  arriver  vers  la  .nu-D&embre  le  vaiffeau  annuel 
de  Lima.  C’eft  un  fort  beau  batiment  de  deux  cents  ton- 
neaux  , mais  fans  gros  canon  , & tres  - mal  arme  d’ailleurs.  II 
n y avoit  en  tout  que  fix  hommes  blancs  en  y comprenant 
PAumonier  & fon  clerc;  le  refte  de  Pequipage  etoit  negre 
ou  indien.  Toutes  ces  circonftances  nous  firent  fake  bien 
des  reflexions  fur  Paveugle  demarche  des  fieurs  Bulkeley  & 
Cummins , lorfqu’ils  s’etoient  fi  fort  obftines  a preferer  la  route 
du  Sud  a celle  du  Nord  , ce  qui  n’a  abouti  qu’a  la  difper- 
fion  de  notre  Equipage,  & a la  ruine  totale  de  ceux  de  nos 
gens  qui  ont  furvecu  aux  malheurs  inouis  dont  nous  avons 
tous  efo  affliges.  Au  lieu  que  fi  nous  etions  reftes  unis,  en 
prenant  la  route  du  Nord  , il  nous  elk  <ke  tres-facile  de  nous 
rendre  maitres  du  port  de  Chaco  , & nous  aurions  fait  cap- 
ture du  vaiffeau  de  Lima  , qui  en  nous  dedommageant  d une 
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partie  de  nos  pertes , nous  auroit  mis  en  etat  de  faire  de* 

prifes  confiderables  fur  toute  la  cote  du  Perou. 

Nous  avions  informe  le  Gouverneur  de  Chaco  de  Pevafion 
d’une  partie  de  nos  gens  fur  la  berge , & il  avoit  promis  a Mr. 
Cheap  que  fi  ce  batiment  entroit  dans  quelqu’un  des  ports 
de  l’ifle  , il  le  feroit  reparer  & le  lui  remettroit.  Nous  fumes 
enfuite  qu’effe&ivement  la  berge  etoit  arrivee  avec  deux  hom- 
mes  , les  quatre  autres  etant  morts  de  faim ; mais  le  Gou- 
verneur infidele  a fa  parole  la  fit  cacher  dans  une  ifle  voifi- 

ne , Sc  ne  nous  en  parla  point. 

Nous  fumes  embarques  fur  le  vaifleau  de  Lima  le  2 Janvier 
1 743  , & quatre  jours  apres  il  mouilla  l’ancre  au  port  de  Vel- 
prifio  dans  le  royaume  de  Chili , h 33  degrk  de  latitude  fud. 
Le  Patron  envoya  la  chaloupe  pour  donner  avis  au  Gou- 
verneur qu’il  avoit  fur  fon  bord  quatre  prifonniers  anglois.  La 
chaloupe  rapporta  un  ordre  de  nous  debarquer  a terre  , ce  qui 
fut  execute  fur  le  champ.  Le  bruit  de  notre  arrive  ripandu 

dans  la  ville  attira  autour  de  nous  toils  les  habitants  , qui  con- 

fideroient  avec  un  plaifir  infultant  notre  etat  miferable.  On 
nous  conduifit  en  prei'ence  du  Gouverneur  qui  etoit  aveugle ; 
& de  la  nous  fumes  confines  par  fon  ordre  dans  un  cachot 
tenebreux , qu’on  nous  dit  tee  le  lieu  de  correftion  oh  Fon 
renfermoit  les  filles  d&auchdes.  Heureufement  le  Capi- 
taine  Cheap  etoit  aflez  bien  retabli ; car  l’mcommoditi  de 
ce  cachot  n’auroit  pu  que  lui  tee  funefte.  Nous  plaifantames 
un  peu  de  nous  voir  renfermes  dans  un  lieu  pared  ; en  enra- 

geant  pourtant  contre  l’impertinence  du  Gouverneur,  qui 
b nous 
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nous  faifoit  ce  traitement  parce  que  nous  etions  anglois,  Sc 
par  confequent  heretiques  Sc  infames. 

Nous  demeurames  dans  ce  cachot  jufqu’a  ce  que  Ie  Pre- 
fident  deSanJago,  Dom  Jofeph  Manfo , manda  MM.  Cheap 
& Hamilton  , qui  fe  rendirent  fans  delai  , Sc  obtinrent  qu’on 
nous  fit  venir  aufii , Mr.  Byron  Sc  moi.  Dom  Jofeph  nous  fit 
un  accueil  fort  honnete  , Sc  nous  fumes  loges  tous  quatre 
chez  un  Gentilhj^l^e  anglois , qui  eut  pour  nous  tant  que 
dura  notre  fejour  des  attentions  aufii  tendres  que  fi  nous 
avions  ete  fes  freres.  Le  lendemain  nous  fumes  pries  a diner 
chez  le  Prefident.  Nous  y trouvames  PAmiral  Pizarro  avec 
plufieurs  de  fes  Ofiiciers,  qui  etoient  venus  de  Buenos-a'ires 
dans  le  deflein  de  pafier  a Lima.  II  nous  raconta  les  mal- 
heurs  arrives  a fon  efcadre,  qui  n’avoit  jamais  pu  doubler 
le  cap  Horne ; malheurs  qui  egaloient  tous  ceux  que  nous 
avions  nous  - memes  eprouves  avant  notre  naufrage. 

La  liberte  dont  on  nous  laifloit  jouir  k San  Jago  , Sc  les  foins 
de  notre  Gentilhomme  anglois,  nous  remirent  en  peu  de  temps 
de  routes  nos  fatigues , Sc  notre  fante  fe  trouva  aufii  bonne 
que^fi  rien  ne  nous  avoir  jamais  manqu£.  Nous  avions  un 
extreme  befoin  d’argent.  Un  Officier  efpagnol  offrit  de  nous 
en  preter  fur  un  billet  payable  par  le  Conful  anglois  k Lisbon- 
ne.  Son  offre  fut  acceptee  ^ Sc  il  remit  fix  cents  dollars  a Mr. 
Cheap  pour  nous  quatre.  Lorfqu’il  fut  quefiion  de  nous  par- 
tager  cet  argent , le  Capitaine  me  reduifit  a 80  dollars  au  lieu 
de  150  qui  me  revenoient.  Je  fus  trbs  - furpris  d’une  difiin- 
ftion  fi  odieufe ; mais  tout  ce  que  je  pus  lui  reprefenter  n’eut 
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aucune  force  contre  la  'refolution  obftinee  ou  il  etoit  de  me 
refufer.  Je  l’avois  regarde  jufques-la  comme  mon  ami.  Je 
meritois  fon  attachement  par  la  generofite  avec  laquelle  je 
m’etois  facrifie  pour  le  fuivre.  11  m’avoit  temoigne  en  plus 
d’une  occafion  fa  fenfibilite  pour  les  fervices  que  je  lui 
avois  rendus  , difant  qu’il  m’etoit  redevable  de  la  vie  ; 
3c  que  s’il  arrivoit  jamais  en  Angleterre,  il  feroit  tout  fon 
poffible  pour  procurer  mon  avancement.We  ne  pouvois  qu’etre 
pique  au  vif  (Bun  changement  qui  me  manifeftoit  une  mau- 
vaife  volonte  a laquelle  je  n’avois  aucun  lieu  de  m’atten- 
dre  , Sc  dont  je  n’ai  jamais  pu  deviner  le  motif. 

C? etoit  un  parti  pris  de  fa  part  de  me  maltraiter  5 & j en 
eus  quelque  temps  apres  une  nouvelle  preuve.  Mr.  Guillau- 
me Lindfley , qui  avoit  ete  autrefois  employe  a Buenos-aires 
au  fervice  de  la  Compagnie  du  Sud , ayant  appris  que  nous 
etions  quatre  prifonniers  anglois  a San  Jago  , nous  ecrivit 
que  fi  nous  avions  befoin  d? argent  5 il  avoit  des  fonds  entre 
les  mains  d’un  Marchand  de  cette  ville  que  nous  pouvions 
prendre  en  lui  envoyant  un  double  de  nos  quittances.  Mr. 
Cheap  toucha  cet  argent , il  en  fit  part  a MM.  Hamilton 
6c  Byron  ? Sc  ne  voulut  jamais  m?en  ceder  la  moindre  chofe. 
J’eus  beau  lui  expofer  ma  mifere  3 Sc  lui  remontrer  que  j e- 
tois  fans  linge  Sc  fans  habits  : fa  reponfe  fut  que  je  n aurois 
rien.  Ce  procede  me  parut  fi  indigne  Sc  fi  criant  > que  je  ne 
voulus  plus  avoir  de  fociete  avec  cet  homme  injufle  Sc  in- 
grat.  Je  forti^  de  la  maifon  ou  il  etoit  > Sc  j’allai  me  loger  feu! 
autre  part. 
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Le  Chili  eft  un  royaume  afiez  grand , & il  ne  lui  man- 
que que  des  habitants  induftrieux  , pour  devenir  un  des 
meilleurs  pays  de  l’univers.  11  occupe  en  longueur,  une  gran- 
de partie  de  la  cote  occidentale  de  l’Amerique  meridiona- 
le  , & il  y a fur  cette  cote  cinq  ports  excellents.  Baldivia  au 
midi,  a 40 0 de  latitude  fud,  eft  une  ville  fituee  fur  la  fron- 
tiere  qui  fepare  les  Efpagnols  d’une  nation  belliqueufe  d’ln- 
diens  qui  font  continuellement  en  guerre  avec  eux , & ne  leur 
font  jamais  de  quartier.  On  pretend  que  ces  Indiens  pofle- 
dent  les  plus  riches  mines  d’argent  qui  foient  en  Amerique  , 
& que  ce  metal  eft  li  commun  parmi  eux  qu’ils  en  ferrent  leurs 
chevaux.  II  y a quelques  annees  qu’ils  attaquerent  tout  a 
la  fois  trois  des  plus  belles  villes  que  les  Efpagnols  pofledent 
dans  ces  cantons  ; ils  les  furprirent  de  nuit , & en  maifacre- 
rent  tous  les  habitants.  Ces  Indiens  font  gens  fort  braves  , 
faifant  la  guerre  en  regie , & combattant  en  fi  bon  ordre  que 
les  Efpagnols  ne  s’avifent  guere  de  les  inquieter.  Baldivia  eft 
munie  de  fortifications  qui  la  mettent  a l’abri  des  infultes  de 
cette  nation  redoutable. 

La  Conception  eft  un  autre  port.  C’eft  la  que  fe  rendent 
toutes  les  annees  au  mois  de  Decembre  les  Indiens  des  en- 
virons, pour  renouveller  en  prefence  du  Gouverneur  le  traite 
d alliance  entre  les  deux  nations , ou  pour  le  rompre , avec 
folemnite.  Si  l’on  eft  d’accord  fur  les  articles  propofes  de  part 
& d autre , les  Indiens  prefentent  un  agneau  & lui  coupent 
la  tete  en  figne  de  paix.  Si  l’on  ne  convient  point  enfemble  , 
ils  rapportent  leur  agneau  en  vie,  & la  declaration  de  guerre 
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eft  faite.  Ces  Indiens  ne  connoiflent  aucune  forte  d’ecriture. 
Four  fe  fouvenir  de  leurs  faits  5 6c  faire  leurs  calculs , ils  ont 
une  longue  ficelle  pleine  de  noeuds  ; 6c  c’eft  en  comptant 
ces  noeuds  qifils  rappellent  les  differentes  chofes  dont  ils  ont 
a traiter.  Ces  Indiens  excellent  dans  fart  de  faire  ces  belles 
couvertures  dont  j’ai  deja  parle  , 6c  ils  en  font  commerce 
avec  les  Efpagnols. 

Velprifio  eft  le  port  principal  du  Chili.  La  ville  eft  pour- 
tant  tres-petite  , 6c  tous  fes  habitants  confiftent  en  Matelots 
& autres  gens  qui  gagnent  leur  vie  fur  les  vaifleaux.  II  y entre 
en  tout  vingt-fix  batiments  par  an ; 6c  c’eft  beaucoup  eu  egard 
au  peu  de  relation  que  PEurope  entretient  avec  ce  pays.  La 
ville  a deux  fortereftes.  La  premiere  3 qui  eft  en  fort  bon  etat  5 
eft  munie  de  vingt  pieces  de  canon  de  bronze  > 6c  deux  de 
fer.  La  feconde  y qu’on  nomme  le  vieux  chateau  y eft  batie  au 
pied  d’une  haute  montagne , 6c  commande  l’entree  du  port 
avec  des  batteries  rafantes. 

Cockimbo  6c  Corpeepo  font  les  deux  derniers  ports.  Le 
commerce  de  ces  deux  villes  n’eft  pas  confiderable.  Elies 
envoient  a Lima  des  mulets , du  froment  3 du  boeuf  fale  3 
des  fruits  3 de  Por  en  barre  > 6c  de  Pherbe  du  Paraguai ; elles 
en  retirent  du  fucre  6c  de  la  grofle  toile  pour  Pufage  de 
leurs  Indiens  6c  de  leurs  Negres.  Elles  envoient  aulft  a Buenos- 
ai'res  des  vins  3 des  fruits  3 des  dollars  monnoyes  j 6c  en  reti- 
rent des  velours  , des  foies  j des  habillements  de  toute  for- 
te : mais  ce  dernier  commerce  eft  prohibe  3 6c  ne  peut  fe  faire 
que  par  contrebande. 


ALAMERDUSUD.  175 

f Le  climat  du  Chili  eft  un  des  plus  beaux  6c  des  plus  fains 
qui  foient  dans  le  monde.  A San  Jago  3 oil  nous  avons  fe- 
journe  plus  long  - temps  5 nous  n’avons  jamais  eprouve  ni  froid 
rigoureux  , ni  chaleur  incommode.  Cette  ville  , qui  eft  a 
trente  - trois  degres  eft  de  latitude  fud , devroit  naturellement 
etre  fujette  a de  grandes  chaleurs  ; mais  le  voifinage  des 
montagnes  de  la  Cordeliere,  dont  les  cimes  elevees  jufqu’aux 
Cieux  font  couvertes  d’une  neige  eternelle  , y entretient  dans 
le  plus  fort  de  Pete  une  agreable  temperature.  La  terre  eft 
d’une  fertilite  incomparable , il  fuffit  de  la  gratter  8c  d’y  femer 
du  grain  3 pour  que  fans  autre  culture  elle  produife  au  centu- 
ple. II  y a de  toute  efpece  d’arbres  fruitiers : pommes , poires , 
peches , abricots  3 prunes  , cerifes , raifins , limons  ^ oranges  , 
tous  ces  fruits  font  ici  fort  communs.  Le  paturage  eft  des  meil- 
leurs  , 8c  on  y engraifle  une  quantite  prodigieufe  de  betail. 
Le  boeuf  8c  le  mouton  y font  a rien } 8c  c’eft  la  plus  excellen- 
te  viande  qu’on  puifle  manger. 

Les  habitants  du  Chili  ont  de  fort  beaux  chevaux  a tout 
ufage.  J’en  ai  vu  dont  le  pas  etoit  aulfi  vite  que  le  galop 
ordinaire.  Ils  font  tous  bons  cavaliers.  Us  ont  toujours  a la  por- 
te  de  leurs  maifons  des  chevaux  felles  6c  brides  > dont  ils  fe  fer- 
vent pour  les  plus  petites  courfes , ne  fut-ce  que  pour  aller 
d’une  maifon  a une  autre.  Les  gens  de  la  campagne  font  forts 
6c  vigoureux ; mais  la  bonte  du  pays  3 qui  leur  donne  fans  beau- 
coup  de  travail  bien  au  dela  du  neceflaire  y les  rend  extreme- 
inent  parefleux. 

On  trouve  au  Chili  des  mines  d’or  , d’argent3  de  cuivre  y 
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de  fer , detain  , de  plomb  6c  de  vif-argent.  Si  ces  richefles 
etoient  entre  les  mains  de  gens  qui  euftent  Pefprit  de  les  faire 
valoir  , elles  produiroient  au  dela  de  Pimagination.  Mais 
les  Chiliens  ne  font  poiftt  au  fait  de  Part  d’ exploiter  les  mi- 
nes 3 6c  elles  leur  rendent  tres-peu.  Ils  ne  favent  point  extrai- 
re  le  mercure.  Le  plomb  ^ ils  n7en  font  aucun  cas.  L7or3  quoi- 
que  tres-abondant refte  dans  la  mine  faute  de  travailleurs 
intelligents  , 6c  ce  qu’ils  en  tirent  eft  peu  de  chofe  en  com- 
paraifon  de  ce  qiPon  en  pourroit  tirer.  La  parefte  des  ou- 
vriers  contribue  a Pabandon  ftupide  que  Pon  fait  de  tant 
de  trefors.  Des  qiPils  ont  amafte  une  certaine  fomme  5 ils 
quittent  Pouvrage ; 6c  n’y  reviennent  point  que  cet  argent 
ne  foit  depenfe.  Le  feul  metal  dont  on  tire  au  Chili  quelque 
avantage  5 c’eft  le  cuivre.  On  en  fournit  tout  le  Perou.  Les 
Franqois  qui  frequentent  ces  mers  en  achetent  beaucoup ; 
& c’eft  pour  eux  une  branche  de  commerce  fort  lucrative  * 
non  feulement  parce  qu’ils  ont  ce  cuivre  a tres-bon  marche  * 
mais  a caufe  de  la  quantite  d’or  qu’il  renferme  3 6c  qu’ils 
favent  tres-bien  en  extraire. 

Les  habitants  de  San  Jago  font  efpagnols  6c  indiens , outre  les 
efclaves  negres.  Les  Efpagnols  font  fiers  comme  par-tout  aiL 
leurs , 6c  ils  affedent  beaucoup  de  fafte  6c  de  magnificence 
dans  leurs  habits.  Ils  font  generalement  aflez  bonnes  gens  * 
6c  fort  affables  envers  les  etrangers.  Leurs  femmes  font  fort 
empreftees  de  lier  fociete  avec  les  nouveaux  venus ; elles  ont 
un  gout  pour  la  parure  qui  egale  tout  ce  que  la  vanite  du 
fexe  fait  voir  ailleurs  de  plus  pafiionne  6c  de  plus  vain,  Elles 
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font  de  tres  - grandes  depenfes  en  ajuftements  fur  leurs  per- 
fonnes  5 6c  en  meubles  dans  leurs  maifons.  Leur  maniere  de 
fe  mettre  eft  galante  6c  peu  modefte.  Elies  n’ont  pour  ha- 
billement  qiftun  jufte  dont  les  manches  font  de  belle  toile.  Leurs 
juppons  fort  courts  font  ouverts  par  devant  jufqu’au  de- 
ifus  du  genou  3 & un  des  cotes  ouverts  eft  rabattu  fur  Pau- 
tre.  Elies  ne  portent  point  de  paniers  3 parce  qu’une  des  prin- 
cipals beautes  chez  elles  eft  de  paroitre  menues  par  le  bas  du 
corps.  Leurs  fouliers  font  fans  talons  3 6c  elles  fe  plaifent  a 
leur  donner  les  formes  les  plus  bizarres.  Elles  font  coeffees  en 
cheveux;  6c  elles  ont  le  talent  d’en  arranger  les  boucles  dhme 
maniere  tout-a-fait  feduifante.  En  un  mot  quoique  leur  fagon 
de  fe  mettre  foit  fort  oppofee  a nos  modes  europeennes,  il 
en  refulte  un  agrement  que  nos  Dames  les  mieux  mifes  pour- 
roient  envier.  Pour  ce  qui  eft  des  Indiens  > les  Efpagnols  les 
traitent  comme  de  vrais  elclaves  , 6c  leur  fort  n’eft  pas  meil- 
leur  que  celui  des  Negres.  Le  Corregidor  les  fait  travailler 
toute  Pannee  3 fans  menager  leurs  forces  > 6c  ne  leur  donne 
enfuite  que  ce  qu’il  vent. 

La  chafte  des  taureaux  fauvages  eft  le  principal  divertifle- 
ment  des  Efpagnols.  Leur  adrefte  n’eft  pas  moindre  en  ce 
genre  que  celle  des  Patagons  dans  la  chafte  des  chevaux.  Ils 
s y prennent  de  la  meme  maniere  pour  arreter  le  taureau  , 
en  courant  apres  lui  , 6c  lui  jetant  un  noeud  coulant  qui 
le  ferre  ou  par  le  cou  ou  par  les  cornes.  L’animal  qui  fe  fent 
pris  fe  debat  avec  force  pour  swapper  ; 6c  les  difftrents 
efforts  qu  il  fait  dans  fa  fureur  iont  Pamufement  des  ipetftateurs. 
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San  Jago  ell  la  principale  ville  du  Chili.  Elle  ell  fituee 
dans  un  valion  charmant.  Elle  ell  tres-bien  bade,  quoique  les 
maifons  foient  balfes  6c  n’aient  que  le  rez  de  chaulfee  , a can- 
fe  des  tremblements  de  terre  , dont  les  fecoulTes  fe  font  fen- 
tir  prefque  routes  les  femaines.  Le  valion  qui  Penvironne  ell 
coupe  de  plulieurs  rivieres  qui  fournilfent  beaucoup  de  poi- 
son, 6c  en  particulier  d’excellentes  truites.  En  un  mot  je 
ne  me  fouviens  pas  d’avoir  jamais  vu  un  pays  plus  delicieux* 
S?il  etoit  habite  autant  qu’il  pent  Pitre , 6c  par  d’autres 
que  des  Efpagnols , qui  ont  par-tout  plus  de  fierte  que  d indu- 
flrie ; je  puis  garantir  que  le  Chili  feroit  un  des  plus  beaux 
lieux  de  la  nature. 

Apres  un  fejour  de  plus  d’un  an  nous  apprimes  qu5il  y avoit 
un  arrangement  entre  PEfpagne  6c  PAngleterre  pour  Pi- 
change  des  prifonniers  ; 6c  Dom  Jofeph  Manfo  nous  fit  dire  que 
nous  etions  les  maitres  de  retourner  en  Europe  par  le  premier 
vailfeau  qui  mettroit  a la  voile  pour  PEfpagne.  Six  mois  apres 
un  vailfeau  frangois  arriva  aVelprifio;  MM.  Cheap,  Hamilton , 
& Byron  , en  profiterent  pour  retourner  en  Europe.  Quant  a 
moi,  depuis  le  demeleque  j’avois  eu  avec  le  Capitaine,  je  n avois 
eu  aucune  communication  avec  lui ; 6c  je  n’eus  garde  de  m em- 
barquer  avec  un  homme  qui  en  avoit  trop  mal  ufe  a mon 
egard  pour  m’infpirer  autre  chofe  que  de  Paverfion.  Je  fus  que 
FAmiral  Pizarro  devoit  partir  inceffamment  pour  Buenos-ai- 
res  , ou  il  avoit  laifle  fon  vailfeau , 6c  que  de  la  il  devoit  fe 
rendre  en  Efpagne.  Je  le  priai  de  me  permettre  de  me  joindre 

a lui.  11  s’y  preta  gracieufement  ? en  nfalfurant  que  nous  arrive- 

rions 
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rions  en  Europe  beaucoup  plutot  que  le  vaifteau  frangois. 

Je  partis  de  San  Jago  en  compagnie  de  PAmiral  Pizarro 
Sc  de  fes  Officiers  le  20  Janvier  1745.  Nous  etions  dans  le 
plus  grand  ete } Sc  comme  nous  n’avions  pour  toute  voiture 
que  des  mulets  , Pardeur  du  foleil  qui  dardoit  fur  nos  tetes 
nous  fit  prendre  le  parti  de  marcher  la  nuit  Sc  de  nous 
arreter  le  jour.  Apres  avoir  efiliye  les  fatigues  Sc  les  perils  des 
mers  les  plus  orageufes  y un  voyage  par  terre  ne  me  fem- 
bloit  pas  fufceptible  de  circonftances  capables  de  m’infpirer 
de  PefFroi  ; mais  quand  nous  fumes  au  pied  de  ces  prodi- 
gieufes  montagnes  de  la  Cordeliere  ? Sc  que  je  vis  les  chemins 
par  ou  il  falloit  pafier  pour  les  franchir , j’avoue  que  le  dan- 
ger me  parut  aulfi  grand  que  tous  ceux  que  j’avois  courus 
jufques-la.  Nous  mimes  quatre  jours  de  fuite  a monter  par 
des  fentiers  prefque  perpendiculaires  , & fi  etroits  5 qu’en 
quelques  endroits  il  n’y  avoit  pas  plus  de  fept  pouces  d’efpa- 
ce  pour  le  paflage  de  nos  mulets.  D’un  cote  nous  avions 
des  roches  inaccefiibles  3 de  Pautre  un  precipice  Sc  une 
grande  riviere  au  bas.  Quoique  les  mulets  que  nous  mon- 
tions  foient  accoutumes  a ces  horribles  chemins  , Sc  quhls 
aient  le  pied  fort  allure  ^ j’etois  dans  une  apprehenfion  con- 
tinuelle  , voyant  que  le  moindre  faux  - pas  devoit  me  preci- 
piter  dans  d’effroyables  abymes.  Ce  qui  augmenta  ma  ter- 
reur , c’efi  que  je  vis  a quatre  pas  de  moi  un  mulet  charge 
de  ballots  a qui  le  pied  manqua ; il  tomba  dans  le  precipice , 
8c  il  fut  mis  en  mille  morceaux  avant  d’en  atteindre  le  fond. 

Nous  arrivames  avec  beaucoup  de  peine  au  fommet  de 
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cette  grande  montagne , qui  n’eft  qu’un  defagreable  & aride 
rocher.  Sur  cette  cime  exceftivement  fuperieure  a la  region 
des  foudres  Sc  des  eclairs  nous  eprouvames  un  froid  ft 
piquant  que  deux  de  nos  muletiers  en  moururent.  Pour  moi 
je  me  trouvai  incommode  d’un  grand  vomiflement  3 que  j’attri- 
buai  a Pextraordinaire  vivacite  de  Pair.  Nous  eumes  beaucoup 
plus  de  difficulte  a defcendre  que  nous  n’en  avions  eu  a 
monter ; Sc  nous  y mimes  un  jour  de  plus.  De  vingt  mulets 
que  nous  avions  il  n’en  rechappa  qu’un  feul.  Les  uns  furent 
precipites  5 d’autres  eurent  les  jambes  caftees  3 Sc  ii  y en  eut 
qui  moururent  de  faim.  Nous  trouvames  au  bas  de  la  montagne 
la  petite  ville  de  Mendofa , oil  nous  fejournames  trois  jours 
pour  nous  y fournir  de  mulets  & de  voitures.  11  nous  redoit 
quatre  cents  lieues  a faire  jufqu’a  Buenos-aires  3 a travers  un 
pays  fort  defert  & fort  depourvu.  Nous  chargeames  nos  mu- 
lets des  provifions  necelfaires  ; nous  en  primes  quelques  uns 
pour  nous  fervir  de  monture  a moi  & a quelques  autre s- 
L’Amiral  Pizarro  avec  un  certain  nombre  de  fes  Officiers  fe 
mit  dans  un  grand  chariot  traine  par  des  boeufs.  Nous  fimes 
plus  de  cent  lieues  fans  trouver  une  maifon  5 & plus  de  deux 
cents  avant  que  de  rencontrer  une  goutte  d’eau.  Le  climat 
de  ce  canton  eft  d’une  chaleur  brulante , Sc  il  n’y  a pas  un 
arbre  ou  Pon  puifte  fe  mettre  a Pabri  des  rayons  du  foleiL 
A toutes  ces  incommodites  fe  joignoit  la  crainte  des  perils 
ordinaires  a cette  route.  Le  premier  de  ces  perils  eft  la 
rencontre  des  tigres  Sc  des  lions , qui  font  ici  en  grand 
nombre  5 Sc  qui  s’elancent  avec  beaucoup  de  hardiefle  contre 
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les  voyageurs  , a moins  que  ceux-ci  ne  foient  aOTez  accom- 
pagnes  pour  etre  en  etat  de  defenfe.  Le  fecond  peril  ^ plus 
redoutable  encore  que  le  precedent  , eft  le  caradlere  feroce 
d’une  nation  de  Patagons  qui  habite  ces  contrees.  Ces  Indiens 
tres-belliqueux  haiflent  mortellement  les  Efpagnols  , leur 

font  une  guerre  fans  relache. 

Void  ce  que  m?en  ont  appris  mes  compagnons  de  voyage. 
Ces  Indiens  font  , comme  tous  les  autres  Patagons , de  haute 
taille  , Sc  d’un  teint  bafane.  Leurs  armes  font  la  lance  Sc  la 
fronde , qu’ils  manient  avec  beaucoup  de  dexterite.  lls  fe 
difperfent  en  difterents  partis  dans  ces  vaftes  plaines  5 ayant 
chacun  leur  chef  ou  Cacique.  Lorfque  quelqu’un  de  ces 
Caciques  en  invite  un  autre  pour  lui  preter  fecours  dans 
quelque  expedition  contre  les  Efpagnols  > il  ne  peut  fe  feparer 
du  Cacique  auxiliaire  que  lorfque  Pexpedition  eft  faite;  s’il 
lui  prenoit  fantaifie  de  le  quitter,  il  s’expoferoit  a avoir  la 
tete  tranchee  par  fes  gens  , qui  ne  pardonnent  point  ces 
infidelites.  Ils  font  tous  bons  cavaliers ; ils  montent  a cheval  a 
peu  pres  comme  nos  Houftards  d’Europe.  Leurs  felles  font 
plates  & minces  comme  celles  de  nos  chevaux  de  courfe  en 
Angleterre.  Leurs  etriers  ne  font  qu’un  morceau  de  bois  ou  il 
y a un  trou  pour  y fourrer  le  gros  doigt  du  pied.  Leurs 
brides  font  de  crin,  & le  mords  eft  de  bois.  Ils  n’ont  point 
de  demeure  fixe  ; ils  font  errants , & par  la  meme  fort 
inacceffibles  aux  Efpagnols.  Ils  font  de  temps  en  temps  des 
courfes  fur  les  frontieres  efpagnoles  , Sc  enlevent  le  betail  Sc 
les  habitants.  De  tous  les  prifonniers  qu’ils  font , ils  ne  gardent 
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que  les  femmes  Sc  les  enfants  pour  en  faire  des  efclaves  , Sc 
tuent  tout  le  refte.  Ils  fe  battent  contre  les  tigres  avec  beau- 
coup  d’intrepidite  , Sc  les  tuent  pour  en  avoir  la  peau.  Ils  les 
attaquent  de  la  maniere  fuivante.  L’Indien  porte  de  la  main 
gauche  un  baton  qui  a neuf  pouces  de  longueur  , avec  une 
garde  d’ofier  pour  garantir  la  main ; il  tient  de  la  main 
droite  un  coutelas  ; Sc  avec  ces  armes  il  va  au  devant  du 
tigre  , ou  le  voit  venir.  Lorlque  Panimal  eft  pres , PIndien  lui 
fourre  fon  baton  dans  la  gueule , en  meme  temps  il  lui  enfonce 
le  coutelas  dans  le  ventre.  Le  tigre  eft  attaque,  renverfe,  tue 
prefque  en  un  clin  d7oeiL  II  eft  vrai  que  ft  PIndien  manque 
fon  coup  , Sc  qu’il  n’ait  pas  Padrefle  de  prendre  le  moment 
pour  ufer  du  baton  Sc  du  coutelas,  le  tigre  prend  fur  lui 
Pavantage,  Sc  le  devore. 

Nous  dimes  le  bonheur  de  ne  rencontrer  en  route  aucun 
de  ces  divers  ennemis , auxquels  il  auroit  fallu  livrer  de  fan- 
giants  combats.  Nous  vimes  une  quantite  prodigieufe  de 
chevaux  , de  mulets  , Sc  de  boeufs  fauvages , qui  courent  la 
campagne  , Sc  qui  font  au  premier  qui  les  attrape.  Nous  tua- 
mes  plufieurs  de  ces  boeufs  , qui  nous  furent  de  grande  re- 
ftource  ; car  nous  n’avions  porte  aucune  provifion  de  viande* 
fur  Pefperance  que  nous  ne  manquerions  pas  d’en  trouver  en 
chemin.  Apres  un  voyage  des  plus  difgracieux  par  fa  lon- 
gueur , Paridite  du  pays , Sc  la  chaleur  extreme  du  climat  , 
nous  arrivames  a Buenos-aires  le  10  du  mois  de  Mars. 

Quatre  jours  apres  notre  arrivee  , PAmiral  Pizarro  requt 
ordre  d’Efpagne  de  ne  partir  de  ce  port  que  le  mois  d Oc- 
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tobre  fuivant.  Le  motif  de  cet  ordre  etoit  d’empecher  que  FA- 
miral  ne  flit  pris  par  la  flotte  angloife  qui  devoit  jufqu5^  ce 
temps-la  croifer  dans  ces  mers.  Le  Gouverneur  de  Buenos-ai'res 
me  reput  d’abord  aftez  bien  , St  me  pria  meme  a diner  chez 
lui.  Je  comptois  jouir  de  la  meme  liberte  que  favois  eue 
an  Chili.  Ma  conduite  qui  avoir  toujours  ete  fort  decente  ne 
fourniflbit  aucun  fujet  de  me  faire  un  plus  mauvais  traite- 
ment.  Cependant  au  fortir  de  table  je  fus  arrete  St  mene  pri- 
fonmer  dans  le  fort , avec  defenfe  d’en  fortir.  Un  mois  apres  je 
fos  relachd  par  Fentremife  de  FAmiral  , St  on  me  donna  la 
ville  pour  prifon.  Mais  fur  le  bruit  qui  courut  de  Farrivee  de 
quelques  gens  de  guerre  anglois  a Fembouchure  du  fleuve , 
je  fus  encore  renferme  dans  le  fort  ^ ou  je  reftai  vingt-deux 
jours.  Ce  bruit  s’etant  trouve  faux  , on  me  rendit  ma  liberte ; 
St  j’en  ai  joui  jufqu’au  depart  de  FAmiral,  avec  lequel  je  me 
fuis  rendu  a Monte  Vedio. 

Ainfi  finit  le  recit  de  Mr.  Campbell,  que  nous  ecoutames 
avec  une  attention  pleine  dhnteret.  La  joie  de  notre  reunion 
devint  encore  plus  grande  par  la  connoiflance  de  nos  malheurs 
reciproques.  Nous  ne  pouvions  nous  lafter  d’admirer  la  Provi- 
dence , qui  apres  nous  avoir  fait  palfer  par  de  fi  rudes 
epreuves  , en  nous  difperfant  fur  diverfes  terres  barbares  , 
nous  faifoit  rencontrer  dans  un  lieu  propre  a remplir  le  defir 
que  nous  avions  tous  de  revoir  notre  chere  Angleterre. 

Nous  reftames  a Monte  Vedio  jufqu’au  13  d’OStobre.  La  ville 
eft  nouvellement  batie.  II  y,  a fort  peu  d’habitants  St  encore 
moins  de  commerce.  Le  havre  eft  bon  pour  les  vaifteaux  de 
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petit  port  ; il  n’y  a pas  plus  de  17  pieds  d’eau  dans  le  temps 
de  la  haute  maree.  Cependant  FAfie  , vailfeau  amiral  de  la 
flotte  de  Pizarro  3 y a ete  pendant  deux  ans.  II  eft  vrai 
qu’on  avoit  ete  oblige  de  retrancher  Ton  gouvernail  fame 
d’eau , 5c  que  ce  batiment  s’etoit  enfonce  dans  la  bourbe 
fans  en  fouffrir  pourtant  aucun  dommage.  La  garnifon  de 
Monte  Vedio  eft  compofee  de  deux  compagnies  d’lnfan- 
terie  3 5c  d’une  compagnie  de  Dragons  3 routes  troupes  r£- 
glees  que  Pon  y envoie  d’Efpagne  3 & qui  ne  font  pas  plus 
de  cent  liommes  en  tout.  Le  port  eft  defendu  par  une  for- 
tereffe  oil  11  y a quinze  pieces  de  canon.  Les  Efpagnols , qui 
craignent  que  les  Anglois  n’entreprennent  de  s*etablir  dans 
cette  partie  dePAmerique3  ont  entrepris  de  conftruire  ici  une 
citadelle  quhls  pretendent  rendre  extraordinairement  forte , 
& qui  commandera  tome  la  riviere.  Elle  fera  a quatre  ba~ 
ftions  avec  64  pieces  de  canon  en  tout.  Elle  doit  etre  accom- 
pagnee  de  divers  autres  forts  3 qui  rendront  cette  place  tres- 
confiderable.  Le  pays  aux  environs  eft  beau  5c  fertile.  Il 
fournit  abondamment  a tous  les  befoins.  On  pourroit  meme 
y recueillir  beaucoup  de  vin  3 car  les  vignes  y reuftiiTent  a 
merveille.  M'ais  ici  comme  ailleurs  Pindolence  efpagnole  rend 
inutiles  tous  les  avantages  du  • terrein ; 5c  il  eft  vrai  de  dire 
que  la  nature  en  prodiguant  fes  trefors  a cette  nation  3 
place  fes  dons  en  pure  perte.  11  y a aupres  de  Monte  Ve- 
dio des  mines  d?or  5c  de  diamants  dont  on  fait  fort  peu 
d’ufage.  On  en  tire  pourtant  quelques  fragments  que  Ton 
'vend  aux  Portugais  de  Rio -Grande  3 qui  viennent  com- 
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mercer  ici  par  la  riviere  Noire  qui  fe  jette  dans  la  riviere  de 
la  Plata.  Au  defTous  de  Monte  Vedio  eft  un  tres-beau  port 
nomme  Malduna.  LPembouchure  en  eft  etroite  : mais  il 
pent  contenir  deux  cents  vaiffeaux.  Ce  havre  eft  un  des 
plus  affures  qui  foient  dans  le  monde.  II  n’a  beftftn  d’aucun 
arrangement  & d’aucune  commodite  , la  nature  les  lui  ayant 
toutes  donnees.  Monte  Vedio  & Malduna  font  au  nord  de 
3a  riviere.  Du  cote  du  fud  il  y a encore  un  autre  aufll  bon 
port  nomme  par  les  Efpagnols  , PInfanada  de  Paragon. 

Tout  fe  difpofoit  au  depart  du  vaifleau  P A fie.  Cebatiment, 
dont  la  charge  etoit  tres-riche , & qui  portoit  plus  de  15 
millions  de  dollars  3 manquoit  d’hommes  & de  Matelots. 
I/Amiral  Pizarro  fe  donna  toute  forte  de  foins  pour  en  trou- 
ver.  Il  enleva  de  gre  ou  de  force  tout  ce  qui  etoit  a 
Monte  Vedio  & aux  environs,  il  y joignit  tout  ce  que  nous 
etions  de  prifonniers  anglois,  quelques  Contrebandiers  por- 
tugais  pris  en  differents  temps  5 & une  douzaine  d’Indiens 
faits  prifonniers  depuis  peu , dans  une  efcarmouche  aupres  de 
Buenos-ai’res.  Ce  ramaflis  de  gens  de  toute  nation , & dont  la 
plupart  n’etoient  point  propres  a la  manoeuvre  lui  compofoit 
un  des  plus  mauvais  equipages  qifton  aie  jamais  vus  j & le 
moindre  de  nos  vaiffeaux  qui  Pauroit  rencontre  en  route  , 
s’en  feroit  rendu  maitre  fans  beaucoup  de  difficulte.  C’etoit 
un  parti  force.  Nous  nous  embarquames  le  1 3 OCobre 
1745  ; & a peine  eumes-nous  perdu  enticement  la  terre  de 
vue  , que  le  vaifleau  faillit  a etre  perdu  pour  les  Efpagnols , 
par  la  hardieffe  d’Qrellana  3 chef  des  Indiens  3 qui  en  fut 
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tnaitre  durant  plufieurs  heures.  Je  ne  repeterai  point  ici  les  cir- 
conftances  de  ce  combat  3 qui  font  fort  exa&ement  detaillees 
dans  la  relation  du  voyage  de  Mr.  Anfon.  La  fcene  fut  des 
plus  tragiques.  Les  hurlements  affreux  des  Indiens , les  cris 
douloureux  des  bleffes.,  le  bruit  tumultueux  de  Pequipage  3 
l’horreur  des  tenebres , tout  fembloit  concourir  a augmenter 
le  defordre  Sc  la.terreur;  Sc  fi  Pon  n’etoit  pas  venu  a bout 
de  tuer  ce  terrible  Orellana  > qui  abattoit  a grands  coups  tout 
ce  qu’il  trouvoit  en  fon  chemin  y e’en  etoit  fait  des  Efpa- 
gnols  Sc  de  nous:  le  vaiffeau  etoit  pris,  Sc  nous  redevenions 
les  efclaves  des  Indiens.  On  en  fut  quitte  pour  une  vingtaine 
de  morts  , Sc  une  quarantaine  de  bleffes.  Les  Indiens 
s’etant  jetes  a la  mer  aulli-tdt  apres  la  mort  d Orellana  y le 
calme  fe  retablit  dans  le  vaiffeau  ; & nous  arrivames  au 
port  de  Corkvion  pres  du  cap  de  Finiflerre  le  20  Janvier 
1 746.  Debarques  a terre , on  nous  enferma  dans  une  etroite 
prifon , oil  nous  fumes  enchaines  quinze  jours  comme  des 
criminels  , n’ayant  pour  toute  nourriture  que  du  pain  & de 
l’eau.  Mr.  Campbell  fut  envoye  a Madrid , oil  il  follicita 
Sc  obtint  un  paffe-port  pour  Lisbonne,  d’ou  il  fe  rendit  en 
Angleterre.  Pour  nous  on  nous  tira  de  notre  prifon  3 Sc  nous 
fumes  menes  par  terre  jufqu’au  Groyne.  La  on  nous  conduilic 
au  chateau  San  Antonio  y dans  une  ifle  qui  eft  a 1 entree  du 
port  y Sc  011  l’on  a accoutume  de  renfermer  les  malfaiteurs- 
Nous  y demeurames  jufqu’a  ce  qu’il  vint  un  ordre  de  la  Cour 
d’Eipagne  de  nous  envoyer  en  Portugal.  En  huit  jours  nous 

arrivames  a Porto  , Sc  le  28  Avril  nous  nous  embarquames 

pour 
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pour  Londres , ou  nous  arrivames  le  8 Juillet  fuivant.  Telle 
a ete  la  fin  d’un  voyage  de  pres  de  fix  ans  , qui  apres  nous 
avoir  rendus  les  jouets  d’une  foule  d^accidents  tous  plus  de- 
plorables  les  uns  que  les  autres,  nous  a laifles  fans  fortune,  fans 
reffources , fans  protection.  Nous  croyions  en  arrivant  dans  notre 
patrie  recevoir  la  rCcompenfe  de  nos  travaux,  6c  on  nous  y 
a traites  comme  des  rebelles , a qui  Ton  prdtendoit  faire  grace 
en  fe  contentant  de  les  priver  de  leurs  appointements , de  les 
exclure  du  fervice , fans  poufier  plus  loin  le  chatiment  de  leur 
entreprife  contre  le  Capitaine  Cheap.  Quoiqu’il  foit  Fauteur 
de  toutes  nos  infortunes  , nous  fouhaitons  que  la  profperite  de 
fon  fort  triomphe  deformais  de  tous  les  inconvenients  auxquels 
pourroit  Fexpofer  la  durete  de  fon  cara&eie* 
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Animofite  excitee  , par  qui.  33. 

Anna , flute  , fouffre  beaucoup  d’une  tempete.  10.  Donne  le  fignal  dJin- 
commodite.  11. 

Anfon , Amiral,  fait  des  changements  dans  fon  efcadre.  5.  Envoie  fes  or* 
dres  aux  Capitaines.  ibid.  Depeche  un  Officier  au  Gouverneur  de  Ste. 
Catherine.  6.  Envoie  une  barque  pour  reconnoitre  un  vaifleau.  7.  Aflem- 
ble  fes  Capitaines.  8.  Donne  fes  ordres  pour  le  depart,  ibid.  SJapjproche 
du  Wager.  12.  Lui  renvoie  fon  Charpentier.  ibid. 

Arbuftes  odoriferants.  6. 

Armadille,  animal : fa  defcription.  no.  in.  121. 

Aflailinat  ordinaire  8c  journalier  a Madere.  .4.  A Rio-Janei'ro.  96, 

Aiyle  des  eglifes  pour  les  aflaflins.  4. 

Ayenture  inopinee  8c  fenfble.  57. 
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BaMs  , ou  baie  de  tous  les  SSts.  fa  defcription.  ioi.  102.  Cara&ere  deS 
gens  da  pays.  ibid.  Culmre  des  terres  y eft  negligee.  103. 

Baie  de  See.  Catherine.  6.  Sa  defcription.  ibid,.  LJair  y eft  mal-fain  5 pour- 
. i 

quoi.  7. 

Baie  de  Cheap.  55.  Onyrentre.  150. 

Baie  fablonneufe  abondante  en  gibier.  45. 

Baldivia  3 ville  du  Chili.  171. 

Baleines  communes  a Bahia  : elles  y detruifent  le  poifton.  103. 

Barque  refte  a fee.  69.  Arrive  k Rio-Grande.  78. 

Beans , Lieutenant  du  Wager  , propofe  de  faire  arreter  fon  Capitaine.  4m. 
Sa  timidite  en  prefence  de  fon  Capitaine.  41.  Il  eft  fait  commandant 
des  revokes.  52.  Envoie  des  Matelots  a la  baie  Cheap,  pourquoi.  56. 
Ils  ne  reviennent  plus , pourquoi.  ibid.  Parle  mal  de  deux  de  les  OfEciers. 

10  S' 

Befoin  de  provifions  fait  hafarder  les  perils.  5 S. 

Befoins  extremes  donnent  de  Pinduftrie.  81. 

Boiftbn  des  Indiens  Paragons.  129. 

Bonanoe  , fruit  particulier  de  Pifle  de  Madere.  3.  Superftition  des  habi- 
tants a Pegard  de  ce  fruit,  ibid . 

Bofteman  du  Wager  , fon  caradfcere.  20.  Tire  le  canon  contre  fon  Capi- 
taine. ibid.  Pourquoi.  ibid.  Infulte  a fon  Capitaine  prifonnier.  49.  Met  le 
defordre  par  - tout  ou  il  eft.  93.  On  eft  oblige  de  le  chaffer.  94* 
Fait  attenter  a la  vie  du  Canonnier  & du  Charpentier  du  Wager.  97. 

Briques  gravees  trouvees  fur  la  cote  du  port  deftre.  7 1 . 

Broadwater  egorge  par  les  Indiens.  117. 

Bulkelei  , Canonnier  du  Wager  , fe  charge  de  le  reparer.  12.  Se  plaint 
de  la  route  qu’on  a pris.  14.  En  parle  au  Capitaine.  15.  T&che  de  ramener 
les  deferteurs  , & gagne  le  garcon  Charpentier.  22.  & 23.  Yeut  qu'on 
prenne  la  route  du  Sud.  33.  Son  cara&ere.  34.  Dreffe  un  memoire  3c  le 
fait  figner.  ibid.  Le  prefente  au  Capitaine.  35.  Demande  un  confeil.  39. 
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Somme  fon  Capitaine  de  figner  un  memoire.  41.  Craint  la  vivacite  de 
{on  Capitaine.  42.  Va  decouvrir  le  pays  , & en  fait  fon  rapport.  44. 
45.  Fait  accepter  aux  revokes  la  demande  de  fon  Capitaine.  51.  Qnitte 
fon  Capitaine  , de  qui  il  recoit  un  prefent.  55.  Prend  terre  fur  la  cote 
du  Brefil , y trouve  des  Efpagnols.  7 6.  77.  Il  achete  du  pain  , qu'on 
lui  vend  tres-cherement.  ibid.  Rentre  dans  la  barque  , craignant  quelque 
infidelite  des  Efpagnols.  ibid. 

Bulkelei  veut  fortir  de  Rio  - Grande  , pourquoi.  84.  En  confere  avec  fon 
Commandant.  85.  Infifte  pour  aller  a Rio -Janeiro,  ibid.  Ecrit  une  lettrc 
fort  vive  a fon  Commandant.  86.  Yeut  aller  par  terre  avec  Mr.  Pem- 
berfton  a Rio-Janeiro.  87.  Ce  qui  rompit  le  voyage.  88. 

Bulkelei  part  de  Rio-Janeiro.  97.  Se  repent  d'etre  parti  fi-tot.  101.  Arrive 
a Bahia  8c  en  repart.  103.  Arrive  a Lifbonne.  ioy.  Eft  mal  recu  des 
Anglois.  ibid.  Prefente  fon  journal,  ibid.  Part  pour  l'Angleterre  , arrive  a 
Spitead,  il  eft  juge  par  l'Amiraute.  106. 

C 

C^Abane  renverfee  par  la  chute  d'un  rocher.  115-.  Piilee  par  les  Indians. 
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Cabanes  des  Indiens  Patagons  faciles  a tranfporter.  114. 

Cacique,  chef  des  Indiens  Patagons,  conduit  les  Anglois  aupres  du  Roi.  124. 

Campbell,  OfEcier  du  Wager,  raconte  fes  aventures.  158.  & fulv.  Va  au 
vaifteau  brife  8c  en  retire  du  bocuf  fale.  14 1.  S'embarque  fur  l'efquif. 
142.  Prend  terre  dans  des  marais  : ce  qu'il  y fouftre.  143.  & 144.  Sa 
trifte  fituation.  148.  Tombe  malade  , pourquoi.  149.  Tombe  dans  la  mer. 
150.  Donne  fa  montre  a un  Jefuite.  163. 

Campbell  outre  des  mauvailes  manieres  de  Mr.  Cheap.  170.  S'embarque  avec 
1'Amiral  Pizarro.  176.  Arrive  a Buenos  - aires.  180.  Eft  envoye  a Madrid. 
184. 

Canot  conftruit  d'un  tronc  d'arbre  avec  des  peaux  de  veaux  marins.  121. 

Cap  Blanco  double.  72. 

Cap  de  la  Vierge  Marie.  69.  Le  vent  contraire  en  empeche  l’abordage.  70. 
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ap  Vidoria.  61. 

Capitaine  du  vaifleau  St.  Tubes  follicite  vainement  pour  les  Anglois.  ioo. 

Leur  avance  de  Pargent.  ibid. 

Capitale  du  Roi  des  Patagons:  fa  defcription.  125.  116. 

Caple  : (Thomas)  fa  trifte  a venture.  64. 

Celeri,  abondant  dans  Pifle  Wager.  20. 

Centurion  j vaifleau  amiral.  2. 

Chaloupe  feparee  de  la  barque.  59.  Inquietudes  de  Pequipage.  do.  Elle 
reparoit  & difparoit.  ibid. 

Charpentier  du  Wager  conftruit  des  cabanes  dans  Rifle  Wager.  21. 
Chafle  copieufe.  74.  Devient  inutile  a ceux  qui  etoient  dans  la  barque,  ibid . 
Chafle  des  taureaux  fauvages.  175. 

Cheap,  Capitaine  du  Wager,  tombe  malade.  12.  Appaiie  les  mutineries 
de  fon  equipage.  1 3 . Fait  une  faute  difficile  a reparer.  14.  Sa  trop  grande 
exaditude  a fuivre  les  ordres  de  PAmiral  caufe  tous  les  malheurs  de 
fon  vaifleau.  15.  Sa  furprife  lorfqu'on  Pavertit  qu'on  voit  la  terre.  16.  Fait 
une  chute  & fe  demet  Pepaule.  ibid.  Envoie  fon  Lieutenant  a terre,  qui 
ne  revient  point.  18.  Va  lui-meme  a terre,  & fe  loge  dans  une  cabane 
dTndiens.  ibid. 

Cheap  frappe  le  Bofleman.  20.  Plaifante  repartie  de  Mr.  Cheap,  ibid.  Perd 
Paffedion  de  Pequipage  , pourquoi,  25.  Fait  des  prefents  aux  Indiens. 
27.  Retranche  la  radon  aux  voleurs  des  vivres.  30. 

Cheap  : fon  caradere  3 s'opiniatre  a prendre  la  route  du  Nord.  33.  34, 
Sa  furprife  en  voyant  le  memoire  qui  lui  ed:  prefente  par  le  Canonnier. 
35'.  Il  aflemble  les  Officiers.  ibid.  Paroit  fe  rendre  a Pavis  du  Canon- 
nier. 3 6.  Fait  fes  efforts  pour  divifer  le  parti  contraire  a fes  intentions.  39. 
Invedive  le  Canonnier.  41.  L'envoie  croifer  &:  reconnoitre  le  pays.  44. 
Cheap  eft  arrete  prifonnier.  47.  Caufe  de  fon  arret.  48.  Belle  reponfe.  49. 
Il  infuite  a la  bravoure  des  Officiers.  ibid.  Invedive  fon  Lieutenant.  50. 
Tache  de  le  determiner  a prendre  la  route  du  Nord.  50.  51.  Craint 
d'etre  conduit  en  Angleterre  , demande  qu'on  le  laiffe  dans  Pifle.  51. 
Fait  marche  avec  les  Indiens  pour  etre  conduit  a Pifle  Chiloe,  15 1.  Y fou- 
ffre  beaucoup  du  froid.  160.  Agit  mal  avec  Mr.  Campbell.  165?.  & 170. 
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S'embarque  fur  un  vaiffeau  frangois  pour  bAngleterre.  176. 

Chica  , liqueur  faite  avec  de  Forge.  162. 

Chili : fa  defcription.  173. 

Chiliens  font  tres-parelfeux.  174. 

Chirurgien  major  ne  veut  pas  panfer  Cozens ; pourquoi.  24.  Demande  de 
refter  dans  1'ifle  Wager  avec  le  Capitaine.  52. 

Chirurgien  hollandois  a loin  des  Anglois  a Rio  - Janeiro.  5)2.  93. 

Choix  du  temps  e’ft  elfentiel  pour  un  embarquement.  1. 

Citrons  abondants  dans  hi  lie  Madere.  3. 

Cockimbo  , port  du  Chili:  Ton  commerce.  172. 

Complot  de  quelques  Matelots.  22. 

Conference  entre  le  Capitaine  Cheap  Sc  Ton  Canomiier.  3 G.  y/.&  38. 
Confternation  de  ceux  qui  reftent  a terre.  107.  Leurs  reproches  contre 
leurs  compagnons.  ibid. 

Conteftation  entre  Mr.  Beans  , Lieutenant,  Sc  le  Canonnier.  65. 
Conventions  fignees  par  Mr.  Beans  Sc  autres  Officiers.  52.  53.  or  54. 
Cordelieres,  montagnes  du  Perou  difficiles  a palfer.  177. 

Corpeepo  , port  du  Chili  : foil  commerce.  172. 

Corregidor  efpagnol  fait  conduire  Mr.  Cheap  Sc  fa  compagnie  a Calhro.  162. 
Coucous , Indiens : leur  caradtere.  156.  Leur  religion.  157. 

Coulins , infedte , incommodent  les  Anglois.  7. 

Cozens  : fon  caradtere.  23.  Prend  difpute  avec  le  Munitionnaire.  ibid.  Lul 
tire  un  coup  de  piftolet.  24.  En  recoit  un  du  Capitaine.  ibid.  Meurt.  25. 
Cummins , Charpentier  , conftruit  une  grande  maifon  de  bois.  3 1 . Alonge 
la  grande  barque.  32.  Part  de  Rio- Janeiro.  97. 

Curiolite  du  peuple  de  Rio  - Grande  pour  la  barque  &;  Pequipage.  80. 

D 

D Anger  que  court  la  barque  Speedwel.  55. 

Depart  de  befcadre  angloife  du  port  St.  Julien.  9. 

Depart  dJune  partie  des  OfEciers  Sc  de  bequipage  du  Speedwel.  91. 
Defcription  du  pays  quliabitent  les  Indiens  Paragons.  128.  Forme  Sc  cara- 
dtere  des  Indiens  Paragons,  ibid. 
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Defcription  de  .Buenos-aires.  136.  DePille  Chilo^.  idf.De  Chaco.  \6y. 
Deferteurs.  On  leur  propofe  de  sJembarquer , ils  refufent.  34. 

Detroit  de  le  Maire.  9.  De  Magellan.  3 6. 

Deuil  des  Paragons  tr£s-fevere.  131. 

Directions  donnees  par  le  Chevalier  Narborough  tres-exa&es.  69 1. 

Difette  des  vivres  exceffive.  (>4. 

Difpute  occafionee  par  les  differents  fentiments.  51. 

Diffienhons  feraniment,  pourquoi.  71.  72. 

Duck  retrouve  Ton  fufil.  11 1.  Refte  chez  les  Patagons.  133. 

Durete  des  Officiers  envers  leur  Capitaine.  48. 

E 

E^Lliot , Chirurgien  major  du  Wager,  meurt  de  les  fatigues.  15$. 
Embarquement  de  Pequipage  du  Wager  apres  le  naufrage.  55.  Leur  nom- 
bre.  ibid. 

Embarras  des  Officiers  du  Speedwel  pour  avoir  de  Pargent.  91.  Propo- 
lent  de  vendre  leur  batiment.  ibid. 

Embarras  de  PAmiral  Pizarro  pour  avoir  des  Matelots.  183, 

Embouchure  de  Rio-Grande  tres-dangereufe.  78. 

Emploi  des  quatre  Anglois  chez  le  Roi  des  Paragons.  127, 

Entreprifes  contre  le  Capitaine  Cheap  punies  en  Angleterre.  185. 

Equipage  du  Wager  fuit  Pavis  du  Canonnier  contre  celui  du  Capitaine.  34, 
Erreur  de  Mr,  Beans  multipiie  les  peines.  66. 

Efcadre  angloife  retenue  dans  les  ports  dJ  Angleterre.  2.  Sort  du  port  Ste. 
Helene,  ibid.  Pafle  la  ligne.  6.  Sort  de  la  rade  Ste.  Catherine,  8.  Ac- 
cueillie  d'une  horrible  tempete.  10. 

Efquif  laiffie  au  Capitaine  Cheap.  52.  Coule  a fond.  147. 

Ewers  , Lieutenant  des  troupes  de  terre,  fe  jette  a la  nage.  74, 

Exemple  d'intrepidite  ranime  le  courage.  74. 

F 

F Anfaronnade  d'un  Efpagnol  a Rio- Janeiro.  98, 

Farine  fe  vend  one  guinee  la  livre.  64. 
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Fauces  centre  la  fubordination , nefont  jamais  pardonnees  en  Angleterre.  106. 
Femme  indienne  plonge  dans  la  mer  pour  prendre  du  poifton.  1J4. 
Fermete  des  Officers  du  Wager.  19. 

Fermete  de  Mr.  Cheap  trop  grande.  4/,  Sujette  k des  inconvenients.  46. 
Fonchiale , rade  : fa  defeription.  y. 

Fourberie  du  Gouverneur  de  Chaco.  16S. 

Fourmis  devorent  tout  a Bahia.  103. 

- Froid  exceftif  a Bifle  Wager.  20. 

Froideur  de  Bequipage  envers  le  Lieutenant.  87. 

G 

Allegos , riviere.  70. 

Garmon  Chirurgien  panfe  Cozens.  24. 

Garnifon  de  Ste.  Catherine  eft  effrayee  a la  vue  de  Befcadre  angloife.  6. 
Glocefter,  vaifteau  anglois : fa  grande  vergue  eft  fracaftee.  n. 

Gouverneur  de  Bifle  Ste.  Catherine  tache  de  faire  furprendre  les  Anglois,  7. 
Gouverneur  de  Rio -Grande  queftionne  les  Officiers  de  la  barque  Speed wel. 

79.  Son  etonnement.  ibid . Loge  chez  lui  Mrs.  Beans  & Pemberfton. 

80.  Leur  donne  des  nouvelles  des  vaifteaux  le  Severn  Sc  la  Perle.  ibid. 
Les  comble  de  politefte.  81.  Leur  diminue  les  vivres , pourquoi.  84. 
Leur  remet  le  paiement  de  tout  ce  qu'il  leur  a fourni.  91. 

Gouverneur  de  Buenos  -ai’res  paie  la  rangon  de  trois  Anglois.  13J.  Les 
follicite  de  fe  faire  Catholiques Sc  d'entrer  au  fervice  d'Efpagne.  13  6. 
Les  maltraite  par  rapport  a leur  refus.  ibid.  Les  envoie  prifonniers  fur 
le  vaifteau  BAfie.  ibid.  Les  fait  traiter  comme  des  efclaves.  137. 

Gratification  d5 Angleterre  pour  les  fujets  qui  font  naufrage.  90. 

Grey , Prefident  de  BAffiento  5 follicite  la  rancon  des  trois  Anglois.  13;. 
Guianacoes  , animal  : fa  defeription.  68. 

H 

H Ache  faite  d'un  canon  de  fufil.  12 1. 

Hamilton  demande  de  refter  dans  Bifle  Wager  ayec  le  Capitaine.  52. 
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Havre  de  Malduna  tres-adifre.  183. 

Herbe  du  Paraguay  fort  commune  a Chaco.  166. 

Heretiques  font  en  horreur  dans  fide  de  Madere.  4.  On  leur  refufe  la 
fepulcure.  ibid. 

Hopitai  fonde  a Madere  pour  ceux  qui  font  atteints  du  mal  venerien.  4. 

1 

jAloufie  outree  des  habitants  de  Madere.  4.  ^ 

Jefuites  polfedent  le  plus  riche  vignoble  de  Madere.  3.  Leur  eglife  de 
Bahia  eft  toute  bade  de  marbres  d'Europe.  102.  Re$oivent  dans  leur 
college  Mr.  Cheap  & fa  compagnie,  8c  les  y traitent  bien.  164. 

Jefuite  (un)  apporte  a Mr.  Cheap  une  bouteille  d’eau-de-vie.  163.  Propofe 
a un  Anglois  d'echanger  fa  montre.  ibid . 

Imprudence  du  Muilitionnaire  du  Wager.  13. 

Indiens  apportent  des  vivres  h Mr.  Cheap.  16.  Font  des  fignes  de  croix, 
poufquoi.  ibid.  Boivent  des  liqueurs.  27.  Reviennent  avec  leurs  femmes 
& enfants , conftruifent  des  cabanes : leur  caradere.  ibid.  Leur  furprife  en 
voyant  un  miroir.  28.  Leur  maniere  de  pecher.  ibid.  Autre  maniere.  154. 
Ils  fe  retirent  en  colere , pourquoi.  2S. 

Indiens  troquent  un  chien  galeux  contre  des  culottes.  63.  Donnent  des 
vivres  en  echange  de  marchandifes.  67.  Signalement  de  ces  Indiens. 
ibid. 

Indiens  Paragons  prennent  les  Anglois  dans  hide  Deferte.  122. 

Indiens  de  Fide  Chiloe  recoivent  bien  Mr.  Cheap.  161. 

Indiens  du  Chili  viennent  tous  les  ans  au  port  de  la  Conception.  171.  Leur 
maniere  de  renouveller  ou  rompre  Palliance.  ibid. 

Indolence  des  Efpagnols  rend  inutiles  les  avantages  du  terrein.  182. 

Indulgence  pernicieufe  dans  la  diftribution  de  Peau-de-vie.  43. 

Inhumanite  de  Mr.  Cheap  envers  Cozens.  27. 

Inquietude  pour  le  management  des  vivres.  2 6. 

Joie  de  1 arrivee  fait  oublier  les  maux  pades.  67, 

Ide  des  Pengoums.  70. 
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lile  Wager  , pourquoi  ainfl  nominee.  44.  Mr.  Cheap  y retourne.  i;o. 

Ifle  Chiloe  habitee  par  des  Indiens  & des  Efpagnols,  160, 

Yvrefle  commune  parmi  les  Patagons.  125). 

K 

Kidd  eft  fait  commandant  du  vaifteau  la  Perle.  y.  Meurt.  % 

L 

Llndfley  offire  de  Pargent  a Mr.  Cheap  & aux  autres  Officiers  du  Wager. 
170. 

Lion  tue  par  les  Anglois  dans  Pifte  Deferte.  116 . 

Lions  s'elancent  contre  les  voyageurs.  178.  175. 

M 

l^^Adere  , ifle : la  delcription.  3 . 4. 

Magalin  des  vivres  vole  plulieurs  fois.  257.  & 31, 

Magellan , detroit.  61. 

Maladie  caufee  pour  avoir  trop  bu  d’eau.  76. 

Maniere  de  vivre  du  Roi  des  Patagons.  125). 

Manoeuvre  difficile  a faire,  pourquoi.  16. 

Maree  impetueufe  met  Pequipage  du  Wager  en  danger.  19. 

Marmitons  (les)  de  Fonchiale  portent  Pepee.  y. 

Matelots  tues  par  les  fecouftes  du  vaifteau.  10.  Pillent  le  Wager.  19.  SJenr 
ivrent  & fe  noient  dans  le  vaifteau.  ibid.  Defertent.  22.  Arretent  prifon- 
nier  leur  Capitaine.  47. 

Matelots  (onze)  demandent  quJon  les  mette  a terre  ; pourquoi.  61.  Huir 
ne  peuvent  regagner  le  batiment.  75.  Se  mettent  a la  nage  pour  after 
chercher  de  Peau.  7 6.  Se  cantonnent  dans  une  ifle  deferte.  10S.  Sc 
determinent  a after  a Buenos-aires,  109.  Conftruifent  une  cabane.  no. 
Conteftation  entre  eux.  112.  Tuent  des  chiens  dont  ils  fe  nourriftent.  113, 
Elevent  des  chiens  pour  after  a la  chafle.  ibid*  Eflaient  encore  d uller 
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a Buenos-a'ires ; y trouvent  des  obftacles.  119.  120.  Quatre  reftent  fur  Ie 
rivage  faute  de  place  dans  le  petit  batiment.  148. 

Mauvaife  volonte  da  Capitaine  Cheap  decouverte.  49. 

Mecontentement  de  Bequipage  de  la  Berge.  145.  146. 

Medecin  refufe  de  fe  troaver  a une  operation  j pourquoi.  24* 

Melons  excellents.  92. 

Menaces  du  Lieutenant  occaftonees  par  les  mutineries  de  Pequipage.  61 1 

Mendofa,  ville  : fa  fituation.  178. 

Mer  du  Sud , objet  des  efperances  des  Anglois.  9. 

Moderation  de  Mr.  Cheap.  43. 

Monte  -Vedio,  ville  du  Perou.  13 6.  Sa  defcription.  181.  182. 

Mouillage  bon , mais  fterile.  66. 

Munitionnaire  vifite  ceux  qui  debarquent  du  Wager.  21.  Occaftone  des 
mutineries.  22.  Meurt  de  faim.  73. 

Murray  ( Mr.  ) eft  fait  Commandant  du  vaifteau  le  Wager.  5.  Qiiitte  ce 
vaifteau  pour  commander  la  Perle.  9. 

N 

^^Aturels  de  Pifle  de  Madere  paroiftent  devots,  & font  tres-libertins.  4, 
Sont  tres-attaches  a leur  Religion  & a leurs  Pafteurs.  ibid. 

Naufrage  du  Wager.  18.  De  Pefquif.  147. 

Navigateurs  du  Wager  fe  reglent  felon  les  directions  du  Chevalier  Narbo- 
rough.  38. 

Norris  , Capitaine  du  Glocefter  , demande  de  retourner  en  Angleterre* 
5.  Occafione  des  changements  dans  Pefcadre.  ibid. 

Nourriture  de  veaux  marins  caufe  des  fievres  , pourquoi.  71. 

O 

C-^Fficiers  font  obliges  de  travailler  & la  manoeuvre  fur  le  Wager.  16.  Sol- 
licitent  le  Capitaine  dialler  a terre.  18.  Veulent  oter  le  commandement 
du  vaifteau  au  Capitaine.  42,  Se  jettent  a la  nage  pour  after  chercher 
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des  provifions  de  bouche.  74.  Se  prefentent  au  Gouveraeur  de  Rio- 
Grande.  79. 

Officiers  de  terre  diminuent  la  punition  des  voleurs  des  vivres.  30. 

Officier  efpagnol  prete  de  Fargent  h Mr.  Cheap.  169. 

Oie  ? efpece  qui  ne  vole  point.  155.  Son  duvet  eft  tres-fin  , & file  par  les 
Indiennes.  ibid.  Maniere  de  les  prendre.  155.  156. 

Oppofition  de  fentiments  fur  la  route  qiFon  doit  prendre.  33. 

Orellana,  chef  dlndiens , s'empare  du  vaifteau  PAfie.  183.  Eft  tue.  184. 
Orza,  cri  des  Indiens.  6 3. 

Ouragan  furieux.  62, 

P 

p 

X Anque,  plante  dont  les  Indiens  font  beaucoup  de  cas.  158. 

Patagons  , efpece  dlndiens , emmenent  avec  eux  les  Anglois.  122.  Les 
regalent  dun  cheval  roti.  ibid.  Les  vendent  comme  efclaves,  124.  Crai- 
gnent  beaucoup  les  fpedlres.  13 1.  Sont  inferifibles  au  froid  3 pourquoi. 
132.  Leur  caraaere.179.  Haiftent  les  Efpagnols.  ibid.  Leur  maniere  d’atta- 
quer  les  tigres.  180. 

Pemberfton , Capitaine  des  troupes  de  terre , aftemble  le  confeil  de  guerre. 
30.  Condamne  les  voleurs  de  vivres.  ibid.  Refule  le  commandement  du 
vaifteau  le  Wager.  41.  Fait  arreter  le  Capitaine  Cheap.  47. 

Perle  (la)  , vailTeau  anglois,  eft  fepare  de  Fefcadre.  8.  Rencontre  les  en- 
nemis,  fe  prepare  au  combat.  9.  Difparoit.  n. 

Perplexite  effroyable  de  Fequipage  du  Wager.  ^7. 

Perte  de  la  Berge  inquiete  Pequipage.  57. 

Pluies  exceftives  obfcurciftent  le  Ciel.  61.  63. 

Pilar  , cap  , apper^u  avec  joie.  66. 

Pizarro , Amiral  efpagnol,  raconte  les  malheurs  arrives  a fon  efcadre.  169. 
Poifton  rare  a Bahia  3 pourquoi.  103. 

Port  St.  Julien.  9.  Remarques  fur  ce  port.  ibid. 

Poudding,  mets  d'Angleterre.  68. 

Pourpier  fauvage  eft  purgatif.  141.  Incommode  les  Anglois.  ibid. 
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Preambule  des  conventions  fignees  par  Fequipage  du  Wager. 

Precaution  du  Capitaine  Cheap  pour  empecher  la  defertion.  22. 
Promptitude  de  Mr.  Cheap.  24. 

Proportions  de  Mrs.  Byron  & Campbell  refufees.  57.  Du  fieur  Bulkelei 
au  Gouverneur  de  Rio-Grande.  90. 

Provifions  donnees  au  Capitaine  Cheap.  52.  & 54. 

Puits  Peckett : fa  fource.  71. 

Punition  des  voleurs  des  vivres.  30.  Severe  des  voleurs  de  ferine.  141, 

Q. 

Q^Ueftions  du  Roi  des  Patagons  aux  quatre  Anglois.  116.  & 127, 
Querelle  entre  Mr.  Cheap  Mr.  Hamilton.  15 1. 

R 

I^Eflexion  judicieufe  fur  la  mort  du  Munitionnaire.  73. 

Religion  des  Patagons.  13  a. 

Repartie  ferme  du  Canonnier  a Mr.  Beans.  90. 

Repartition  de  la  farine  occafionee  par  les  murmures  des  Matelots.  72. 
Reponfe  vive  de  Mr.  Cheap.  42.  Fiere  de  Mr.  Pemberfton.  50.  De  Fequi- 
page  de  la  barque.  57.  Du  Capitaine  du  vaiffeau  St.  Tubes  £ la  fanfaron- 
nade  d’un  EfpagnoL  98. 

Rigueur  de  Mr.  Cheap  fait  foulever  les  OfEciers.  4 6.  47. 

Rio-Grande , riviere.  Joie  exceflive  des  Anglois  a la  vue  de  cette  riviere.  78, 
Riviere  de  la  Plata  : fon  etendue.  1 36. 

Roc  extraordinaire.  70. 

Roi  des  Patagons  fe  fait  amener  les  quatre  Anglois.  125.  Les  queftionne, 
leur  parle  efpagnol.  126.  Les  fait  loger  dans  fa  cabane.  127.  Leur  permet 
d'aller  a Buenos-aires.  133. 

S 

c . 

‘-Mint  Julien , port.  Remarques  fur  ce  port.  9. 

Saint  Sebaftien  3 ville  , abonde  en  toutes  fortes  de  bons  fruits.  52, 
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San  Jago,  ifle  du  cap  Verd.  j.  Rendez-vous  4 cette  ifle.  ibid.  Caractere 
des  habitants.  174. 

Sentiment  hardi  du  Lieutenant  du  Wager  contre  Ton  Capitaine.  40. 

Sentinelle  au  magafin  des  vivres.  25). 

Severn  , vaifteau  anglois  fepare  de  la  flotte.  n. 

Smith  poignarde  par  les  Indieiis.  117. 

Situation  facheufe  de  hequipage.de  la  barque;  pourquoi.  57. 

Speed wel,  grande  barque.  54.  Dure  a la  manoeuvre.  56.  Ne  peut  alarguer. 

58.  Gourt  rifque  de  perir.  61. 

Subordination  retablie  a Rio -Grande.  89. 

Surprife  du  Gouvemeur  de  Rio-Grande.  81. 
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EmpSte  horrible  met  1‘efcadre  des  Anglois  en  defordre.  10.  Defciiptiott 
de  cette  tempete.  ibid. 

Tentes  dreftees  dans  hide  Wager.  21. 

Terroir  de  St.  Sebaftien  tres  - agreable.  91, 

Tete  du  gouvernail  brifee.  7;. 

Tigres  epouvantent  les  Matelots  dans  Me  ddferte.  II;.  S'dlancent  contre 
les  voyageurs.  178.  179. 

Tonnelier  detourne  un  coup  de  piftolet.  24. 

Trahifon  du  Contre-Maitre  du  Wager.  18. 

Tremblement  de  terre  dans  Me  Wager.  52.  Ne  caufe  aucun  dommage 
aux  Anglois.  ibid . 6 

Trois  des  Anglois  efclaves  des  Paragons  font  renvoyes  4 Buenos-aMs. 

Sont  conduits  4 Monte-Vedio  comme  prifonniets.  Un  d'eux  fe 
lauve  a la  nage  & eft  repris.  137.  138. 

Troubles  arriWs  4 Rio-Grande:  ce  qui  les  occabone.  Si.  S3. 

Tryalp  vaifteau  anglois  3 eft  repare.  9. 
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Aitfeau  de  guerre  anglois  arrive  a Rio  Janeiro.  100.  St.  Tubes  accueilli 
d’une  terrible  tempete.  104. 

Veau  marin:  fa  defcription,  la  maniere  de  le  prendre.  ;io, 

Velprifto  , port  du  Chili  : fa  defcription.  172. 

Vents  contr air es  arretent  ,1'efcadre  angloife.  2. 

Viande  crue  altere  la  fante.  12 1. 

Vice-Roi  du  Brefil  recoit  mal  les  Anglois , leur  refufe  des  fecours.  99, 
Violence  des  marees  met  en  pieces  le  Wager.  29. 

Vceu  fait  par  equipage  du  vaifteau  le  St.  Tubes  eft  rendu  a Lilbonne. 
104. 

Voiles  du  Wager  en  ft  mauvais  etat  qu'on  ne  peut  les  tendre.  16,  Celle 
de  la  chaloupe  dechiree  par  les  vents.  58. 

Vue  de  la  terre  ranime  Pefperance.  73. 


Ager,  vaifteau  anglois,  perd  fon  mat  d'artimon.  11.  Son  embarras 
faute  de  Charpentier.  ibid.  Son  Canonnier  eft  emporte  de  fon  pofte  par 
coup  de  mer.  12.  Il  eft  fepare  de  l'efcadre.  13.  Heurte  contre  un 


[7,  S'engage  entre  des  ecueils 


